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HISTORICAL 
MEBIGAL 


Verre 

J'ai annoncé que, dans l’origine, par des 
motifs particuliers, je me suis déterminé à pré- 
senter mon remède à la Société de médecine, 
sous le nom de LAFFECTEUR , aujourd’hui 
que la Loi ordonne de porter son nom propre, 
je reprends celui de mon père et je signerai 
à l’avenir BOYVEAU LAFFECTEUR. 


ER : 


PRÉFACE 


C: s observations ont paru pour la première 
fois, en 1779, il s’en est fait, depuis cette épo- 


que, un très-grand nombre d'éditions (a ). 


Fort d'une expérience de trente années , et de 
la confiance, si j'ose le dire, de l’Europe toute 
entière; je remets mon ouvrage dans le creu- 
set, pour le rendre plus digne d’attention : je 
le dédie à cette multitude innombrable de ma- 
lades de tout sexe et de tout âge, que j'aieule 


bonheur de guérir, etqui, en bénissant mon 


nom (b}),me procureront, tant que j'aurai un 
soufle de vie, la plus pure des jouissances. 
Ces observations sont extraites en grande 
partie, d'un ouvrage de plus longue haleine 
que j'ai fait paraitre il y a cinq ans, et réim- 
primer l’année derniére. dont letitre est. 


(a) La dernière, tirée à plus de dix mille vers la 
fin de J’an VIII, étant épuisée, je la réimprime avec 
des addñions. 

» (b) Je rends graces à Dieu de vous avoir fait 
» naire et je vous ai élevé dans mon cœur un autel où 
» je ne cesserai chaque jour de vous rendre hommage; 
» vous avez sauvé une victime de la rage et du déses- 
» poir etc., ainsi m’ecrivoit en 17%5, un malade de Nan- 
% cy, abandonné de tous les médecins de cette ville 5 


# 
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TRAITÉ des Maladies Vénériennes, et 
particulièrement de la Gonorrhée; Ouvrage 
qui, en réunissant tout ce qu'il y a de plus in- 
téressant dans mes premières Recherches, sur 
la méthode la plus propre à guérir les mala- 
dies vénériennes, ect. En y ajoutant une suite 
nombreuse de faits et d'expériences, en éclai- 
rant la pratique par l’histoire de l’art et par la 
théorie des causes, prouvera jusqu’au dernier 
degré d'évidente, que, par la découverte de 
mon Rob Anti-Syphilitique, la médecine peut 
arrêter et réparer tous les ravages de la peste 
vénérienne. 

L'ouvrage que je viens de citer commence 
par l’histoire raisonnée de la maladie véné- 
rienne, depuis son origine jusqu'à nos jours: 
on ne trouvera ici que l'extrait de ce travail. 

Les malades que j'ai guéris, n’ont besoin 
que d’un simple tableau qui classe leurs idées 
et qui fixe dans leur entendement les progrès 
du mal avec les tentatives de la médecine, pour 
arriver à la découverte du seul spécifique des- 
tiné à les. guérir, Mais comme cette première 
partie de mes observations, à cause de sa briè- 
velé, ne seroit pas en proportion avec celles 
qui‘doivent la suivre, je m’étendrai un peu, 
soit sur l'inéfficacité. soit sur le danger de 
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toutes Jes préparations mercurielles, qu'à la 
honte de la raison, on regarde depuis près de 
trois-cents ans comme l'unique antidote con- 
tre le poison vénérien, 

J'ai consacré la seconde partie de cet écrit à 
l'Histoire du Rob Anti-S yphilitiqne, et à celle 
des persécutions qu'il a essuyées à l’époque de 
sa découverte; j'y exposerai les mesures prises 
par le Gouvernement pour constater , de la ma- 
nière la plus exacte, son efficacité et l’heureux 
avantage avec lequel il a surmonté tous les obs- 
tacles qu’on a opposés à sa promulgation. 


Cet exposé est nécessaire pour rendre aux. 


malades la confiance que tant de calomnies et 
de faux remèdes leur a fait perdre. 

Après l'histoire du Rob, je passerai à un 
choix des guérisons en tout genre, capable de 
triompher du Pyrronisme le plus décidé. Je 
dis un choix, car si je réunissois les observa- 
tions de toutes les cures que j’ai faites depuis 
près de trente ans, que je traite avec un succès 
constant les maladies vénériennes les plus re- 
belles au traitement ordinaire, mes malades 
seroient presque guéris, avant d’avoir eu le 
temps d'achever la lecture de cette longue his- 
toire. Dans une matière qui intéresse si fort le 
_geme humain, il est du devoir de l'homme pro- 
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be d'écarter de lui le soupcon du charlatanisme; 
aussi je me propose de n’admettre dans le choix. 
des faits qui feront la base de ma troizième 
partie, que ceux qui peuvent être attestés par 
des gens de l’art existans. 

Les Empiriques se cachent derrière les morts 
pour en imposer aux vivans : moi qui ne trompe 
personne, je sais à mon but d'être utile , avec 
la conscience de mes forces et de ma moralité. 

Ce choix de faits, ainsi que l'histoire du Rob, 
ne pouvant pas, par leur nature, être abrégés, 
feront partie à-ja-fois des observations que je 
publie aujonrd'hui et de l’ouvrage que je viens 
de réimprimer. 

Comme il importe au public de prononcer 
avec connoissance de cause sur le Rob Anti- 
Syphilitique et sur toutesles préparations mer 
curielles qne le Rob est destiné à faire entière- 
meut oublier, cet écrit sera terminé par des 
pièces justificatives les plus propres à éclairer 
et à convaincre tout homme de bonne-foi qui 
n'a en vue que le soulagement de l'humanité 
souffrante. 

T'el est le précis de ce manuel des victimes 
du mal vénérien; je le terminerai par le récir du 
soulèvement qu’à excité, à diverses époques, la 
découverte de ma méthode , et sur tout de mes 
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succés dans l’art de guérir: car ce n’est pas une 
théorie lumineuse , c'est l'avantage résultant de 
cettethéorie, qui afflige l'envie. On pardonne aie 
sément en médecine à celui qui n'est supérieur 
que dans son cabinet : mais voir guérir des ma- 
lades qu'on a soi mème manqués, est le déses- 
poir detout empirique quine cherche la renom- 
mée que pour arriver à la forrune. 

Il n’est pas dans mon caractère de repousser 
des libelles par deslibelles; je gémis des erreurs, 
je méprise les outrages et je ne réponds à une 
critique motivée qu’en profitant de ses avis; mais 
lorsqu'un méchant à recours à la calomnie pour 
rendre suspecte ma probité,il est de mon devoir 
de la défendre. C'est sous ce point de vue que 
dans les éditions précédentes decetouvragesor- 
tant un moment de mon caractère, j’ai répon- 
du à une imposture imprimée en faveur de la 
Poudre Unique de Gaudernaux, par Andrieux, 

Aujourd'hui que cette poudre est enterrée 
avec son Chevalier Andrieux, il est inutile de 
‘remuer la cendre des morts , pour rappeler au 
public une querelle qui n’auroit jamais du nai- 
tre, Je me contenterai de dire que j’ai été ven- 
gé du libelle par PAcademie des Sciences, au- 
torité de laquelle il n’est pas permis d'appeler- 

Mon parti est pris, et il m’est dicté par l’a- 
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mour de mes semblables. Je ne répondrai àtous 
mes détracteurs qu’en guérissant les infortunés 
manqués avec la Poudre Uuique ou l’Acide Ni- 
treux (a), et d’autres prétendus spécifiques de ce 
genre qui n'opèrent des merveilles que sur du 
papier, et que vantent, seuls , ceux qui les dé- 
bitent. 

La dernière édition de mes Observations étoit 
écrite avec cette simplicité de style qui caracté- 
rise une réunion d'expériences, de raisonne- 
mens et de faits :il paroit qu'elles plürent aux 
gens de l’art et au public:le livre est d’une ame 
pénétrée du desir de cicatriser une des playesles 
plus profondes de l’homme civilisé, et il fut ac- 
cueilli de tous les gens de bien. | 

Ce succès, que mon peu d'habitude dans l’art 
sidifficile d'écrire me faisoit à peine préssentir, 


à] 


me détermine aujourd'hui à refondre presque 


totalement mon travail, mais en conservant le 


fond et en adoptant un stile aussisimple, quoique 
perfectionné : j'y ai mis tous mes soins, et l’ou- 
vrage auroitété encore plus digne des regards 
du public, si J'avois pu me permettre d'emplo- 
yer exclusivement, à éclairer mes malades , un 
temps précieux que je destine à les guérir. 


[a] L’oxigène, l’acide Nîtreux ou l’eau-forte, sontia 
même chose 


ne names ne HO 


PREMIÈRE PARTIE 


TABLEAU RAPIDE 
DE. 


LA MALADIE VÉNÉRIENNE, 


Depuis son Origine, jusqu’à nos jours, et des 
Remédes employés pour la pallier ou la guérir. 


S, la aladie vénérienne a, comme on le croit, 
aitaqué et vicié le genre humain, dans son ber- 
ceau, l’ usage immodéré des femmes sans mœurs 
et sujettes. à des éruptions à Ja peau, a OCCas- 
sionné dans ces contrées ardentes » Où le sang 
allumé s ‘embrase, les premiers accidents de 
ce fleau terrible er 
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le siècle dernier s sur une : fille de. quatorze : ans, 
qui fut violée en trois jours par six hommes , et 
Quise trouva-atteinte d'une maladie vénérienne 
hien constatée; tandis que les libertins qui en 
avoient si indignement abusé, restérent parfai- 


À 


( 2 ) arc Le 
tement sas (a), tendroit à confirmer ce sys- 
tême, etil s'en suivroit que les semences très- 
pures de plusieurs hommes, pourroient, par 
leur mélange , se vicier dans la femme et dégé- 
nérer en maladie vénérienne: 

Quelqu'opinion qu'on adopte sur un sujet qui 
prète tant aux conjJecturest on ne peut se dis- 
simuler que par l'attrait irresistible qui entraîne 
un sexe vers l’autre, l'abus des jouissances ne 
soit aussi ancien que leur usage, 

Le vice vénérien a donc pu se manifester, 
dès les premières générations, sous divers as- 
pects :tels quela lèpre des anciens qui affectoit 
à-la-fois les parties charnues du cops et l’orga- 
ne générateur : l’horrible maladie de Job , et 
sur-tout cet abominable Eléphantisme qui , fruit 
de l'i intemperance Égyptienne , alloit jusques 
sur le trûne attaquer les pharaons. 

Le mal vénérien proprement dit, suivant l'o- 
pinion la plus généralement récue , a la même 
origine que la découverte du Nu Monde. 

On assure que Colomb débarquant à Saint- 
Domingue; vers le milieu de l'an 1402, y trou- 
va presque tous les habitans infectès du mal 


(a) Art. de guérir les maladies vénériennes , secon+ 
de Edition de 1692, page 16. 
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vénérien ; mais la nature bienfaisante avoit pla- 
cé le remède à côté du mal. 

Qntre l’antidote tiré de Ia chair palpitante 
du Lézard de la Nouvelle Espagne, que l’on 
appelle, L'inguan ou l'Anolis et dont les succès 
ont toujnurs été contestés par les médecins; 
les Indiens avoient soixante productions végé- 
tales qui leur servoient à guérir les maux vé- 
nériens. nie 

La principale étoitle Gaïac, qu'Oviédo qui 
l’avoit employé pour lui-même, apporta en 
Europe et par le moyen duquel il dévint un 
des particuliers les plus riches de son temps. 

Carpi, de son côté , imagina en Italie, d’em- 
ployer le mercure pour traiter la maladie vé- 
nérienne , noinmée alors le mal Français. 

_ Les succès qu'il obunt firent sa rénommée : 
on accourut auprès de lui de tous les points de 
l'Europe, etipeu à-peu 1l éclipsa par son iuxe 
tous les petits princes dont les crimes nous ont 
été transmis par Machiavel, 

Il étoit temps qu’une médecine salutaire vint 
opposer. une digue au torrent vénérien, qui 
menacoit. de dégrader. la race humaine en Eu- 
rope:la rapidité de sa propagation fut éton- 
nante, les conquérans des Antilles, de retour 
dans leurs foyers, fixèrent cette épidémie par : 
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tout où ils s'arrétèrent, ‘ils la cormuniquèrent 
aux Maures qui chassés de l’Espagne, infectè- 
rent les peuples de l’Asie et de l’ Afrique : : dans 
l'espace d’un demi siècle, l’ancien monde se 
trouva presqu’entièrement da is ce fleau 
destructeur. | 

Quelques Îsles peu connües au centre de là 
mer du Sud et desterres Australes », échappè- 
rent seules à la contagion générale, 

Comme, sur tout à l’époque de la decou- 
verte du Nouveau Monde , la peste vénérienne 
se manifesta avec des symptômes effrayans, 
il n'étoit pas étonant que la médecine’ décon- 
certée , cherchât âans celui des trois: règnes de 
la nature qui a le moins d’ analogie avec l’éco- 
nomie animale, c’est-à-dire , dans le régie mi- 
néral, un rémède qui fut connu da sa grande 
activité ét eeltins 

Délà, la téméraire audace tete ae Car- 
piet ses contemporains employèrent lé mer- 
cure en frictions et en breuvages ; on cherchoit 
moins alors à conserver les jours dû malade, 
qu'à. écarter avec violence le principe qui les 
empoisonnoit; pourvu que le malade ne périt 
point du mal, peu importoit, à la médecine du 
temps, qu'il péritun xd des funéstes éffets du 


mercure. 
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Cependant, des gens de l'art qui n'avoient 
pas les Inmières de Carpi, voyant que les re- 
mèdes tirés du règne minéral dissipoient sou- 
vent, du moins quant aux apparènces extérieu- 
res, les symptômes de la contagion vénérienne, 
imaginèrent de substituer au mercure, des com- 
positions analogues, mais qu’il soupconnoient 
dévoir être moins meurtrières : tels que l'Or, le 
Cinabre , ’Antimoine ou même l’Arsenic mo- 
difié, d’après les principes des phenmecopèes; 
“mais aucun de ces prétendus spécifiques n’a eu 
de succès constants et. déterminés ;il est aujour- 
d’hui démoniré, aux yeux des tros éclai- 
rés, que lout remède quelconque tiré du règne 
minéral, est actif {a}, ou reste sans action, 
parcequ'on ne Raputen déterminer la quantité: 
nécessaire et qu’on ignore les effets qu’il pro- 
duit sur les divers tempéramens : si le remède 
est trop affoibli, il reste saus action et ne gué- 
rit pas, s'ilest trop actif, le bien qu'il opère 
n'est rien.en comparaison du mal qu'il laisse 
après lui, 
domi on oem NE At sgh re de 505 

(a) J’excepte de cette proscription les preparatious 
ferrugineuses , qui sont la basé de la plupart des Eaux 


minérales, qui sont très-salutaires dans plusieurs ma. 


ladies, 


(6) 

l'est bien reconnu que les affectionsnerveu- 
ses, les cbstructions des viscères, les ulcères du 
pouinon, l'affoiblissement graduel de l'estomac 
et sur-tout la paralysie des membres et de l’en- 
tendement. sont les suites funestes et presqu’or- 
dina'res d’un traitement mercuriel, qui ne peut 
donner , pendant quelque temps, les apparen- 
ces de la santé, sans laisser, dans les vais- 
seaux fatigués, le germe de la douleur , et quel- 
quefois le principe de la mort. * 

Plus le mal vénérien se montroit rebelle, plus 
les médecins cherchoïent des remèdes actifs 
pour le combatre : Hoffman, un des hommes 
les plus célèbres de l'Allemagne, tenta l'usage 
intérieur des Cantarides; mais ce moyen terri- 
ble a été heureusement, bientôt abandonné, 
Le docteur Carrère, dans ses additions à la 
matière médicale de Venel, a fait un tableau si 
fidèle et si effrayant des suites dangereuses 
qu'entraîne son usage , que l’homme prudent 
seroit tenté de rester en proie toute sa vie à la 

este vénérienne, s'il ne pouvoit s'en guérir 
que par les Cantarides. 

Des gens de l’art qui avoient RSR en em- 
ployant successivement des remèdes tirés des 
trois règnes, imaginèrent de les réunir pour en 
augmenter l'énergie : delà, les mé'anges du sel 
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de Vipère avec la racine de Contra-Yerve où 
avec les pilules de Duobus de la Phbarmacopée 
d'Edimbourg. Toutes ces préparations sont 
totalement oubliées, malgré les efforts de leurs 
auteurs pour captiver à jamais l'opinion publi- 
que. R 

Cependant ceux qui s’étoient assurés de la 
dangéreuse activité du mercure et des autres 
compositions minérales, mais qui vouloient 
les masquer aux yeux trop clairvoyans, ten- 
tèrent, par des noms nouveaux et peu connus, 
de détourner l'opinion générale sur le secret de 
ces préparations mercurielles : delà , cette foule 
de recettes imaginées par la cupidité, pour aller 
à la fortune, par la PAU momentanée 
des principaux symptômes de la contagiôn vé- 
nérienne; recettes dont Île temps à bientôt fait 
Édanétie l’imefficacité ou le danger, ét qui, 
heureusement pour Îles malades, ont péri et 
sont entièrement oubliées aujonrd'hui.  - 

-Le mercure est toujours la base de toutes ces 
préparations d'Empiriques, qu'ils annoncent 
avec faste , comme ne renfermant que des subs- 
tances analogues à l'éconnomie animale, 

En examinant avec attention la préparation 
de Reynal, (lequel n’est rien moins que l’au- 
teur de l'histoire philosofiqne ), on voit qu'il a 
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cherché à corriger le mercure par le Turbith. 
Le mercure domine encore dans la Panacée de 
la Vigne, dans les préparations de Nicole, de 
Duvic, de Pastel, de Pellerin, dans l'essence 
d’Avisara, dans la T'einture. de Winc-Kler, 
dans L'eau Anti-véuérienne de Quertant et 
d’'Audoucet, dans le Chocolat anti-vénérien de 
Brue, dans le Nectar de Cythère, dans L'eau 
de Salubrité etc, etc. 

| A mesure qu'un remède d'Empyrique pre- 
noit quelque .consistance, la. médecine le dé 
composoit pouréclairer le Gouvernement; mais 
combien de victimes périssoient, avant que les 
yeux des infortunés se Reseilassant | ! Une viel- 
re avant qu' on sut qu 'ellen nées qu'une 
décoction. de Salsepareille et de Séné saturé de 
mercure, | 
3 Les sept din éa a des soldats périssoient, 
dans nos Hôpitaux, il y à trente ans, par les 
dragées de Keyser, lorsque les chymistes re- 
£<onnurent que cette préparation funeste étoit 
du mercure dissous, par l'acide. végétal, ré- 
duit sous une forme de piule saline, par l'addi- 
tion d’ un peu de terre martiale. 

Une administration tutélaire leur substitua, il 

ya vingt ans, sur-tout pour les Hôpitaux de la 
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marine et les gens de mer, mon Rob Anti-Sy- 
phlitique qui guérit toujours et ne nait jamais à 
personne, même aux individus les plus foibles 
et les plus délicats. | 


Da moins ay a dela franchise dans la dé- 
nomination à: autres recelles anti-vénériennes 
qui ont été un moment en vogue : telles que le 
sirop mercuriel de Bellet, où ce minèral est 
dissous par l’acide nîtreux : la manne de mer- 
cure que l’on compose avec le précipité blanc 
‘et les fleurs de mercure dérivées da la manne. 
On rencontre encorele mercure modifié , ou par 
des mains inhabiles, ou par des mains indiscret- 
tes, dans l’onguent mercuriel de T'orrés, dans 
le mercure préparé par Mauflâtre et de Quer- 
renet, et dans l'essence mercurielle Helvétique 
de l'Anghans; du moins les infortunés qui em- 
ployoient de pareils remèdes, étoient avertis 
par les noms, des dangers de ces préparations. 


: Plus le mercure est élaboré, plus les effets 
qu'il produit altèrent l'organisation physique et 
morale. Défiés vous sur-tout de toute combi- 
naison du mercure avec l'acide marin: car le 

résultat eh est le Sublimé-Corrosif. dont Île 
grand nom de Van-Swieten n'a jamais pu en 
faire adopter l'usage à un: médeein ami de l'hu- 
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manité (a). Onatenté, pour éviter les déchi- 
remens de l'estomac, de l’introduire dans les in- 
testins; telle est l'origine des lavemens anti-vé- 
nériens de Royer, de Ferrant et de Lafont; - 
mais c'est un vrai poison quand on le fait boire 
aux malades, comme dans la Panacée de la 
Brue, ou quand on le fait avaler en pilules ou en 
opiat comme dans la poudre unique de Goder- 
naux et dans les tablettes de chocolat de Brue. 
Heureusement qu’on sait aujourd'hui que le 
mercure, qnand il n'est pas adouci, est plus 
dangereux que le mal même qu'il est destiné,à 
guérir. Bergmanu l’administroit en poudre, 
trituré avec le sucre. Hoffmann le donnoit en 
décoction avec du lait, k£ 
D'autres praticiens, un peu moins instruits, 
croyant que faire évacuer Îe malade, € ’étoitle 
débarasser d’un virus aussi fixe et aussi tenace 
que le virus vénérien, tentèrent d’unir le mer- 
cure à des purgatifs plus ou moins violents; de- 
là, cette quantité innombrable de pilules de dif- 


\ 
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(a) Le célèbre Louis, dans son paralellèle des ma- 
ladics vénériennes , dit « L'autorité de Van-Swieten 
» ne m'en impose point sur l’usage du Sublimé Cor- 
5 rosif, C’est «un remède féroce que l’on ne parvien- 
» dra jamais à adoucir etc. 
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férens noms et de différentes compositons, dont 
le Charlatanisme a inondé l'Europe, et dont 
enfin le moindre défaut fut toujours de ne point 
guérir. * 

Plusieurs chymistes ont éssayé de combiner 
ce terrible minéral avec des sels: un des remè- 
des de ce genre , qui s’est soutenu le plus long- 
temps, est celui de l’alchymiste l'Agarai : c'est 
une dissolution de Sublimé dans l'esprit de vin, 
avec l'addition d’une dose déterminée de sel 
Ammoniac et de nître purifié. 

: D'autres physiciens d'un grand nom, tels qne: 
l'immortel Staal, rejetèrent la combinaison du 
mercure avec les sels, et proposerent de l'aller 
avec des substances propres à la diviser assez, 
pour l’introduire dans la circulation du sang: 
c’est d'après ce principe que Lintilius mêla le 
mercure avec le Bezoard, Hermann avec Île 
Camphre , Pulmmer avec le Soufre doré d'An- 
timoine ; Margraaf tenta Île mélange avec les 
acides végétaux, Johnston, Santorius avec l'a- 
cide Vitriolique, Graaf et Agricola avec Îles 
Aikalis, | 
_ En réunissantici quelques-unes des observa- 
tions éparses, qui sont le fruit de l'expérience 
des Praticiens éclairés et de la mienne, je pour- 
rois faire un résumé effrayant des raisons que la 
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philantropie peut faire valoir , pour éloigner le. 
Mercure, et.tous les minéraux, du traitement 
des maladies syphilitiques. 

INSUFFISANCE DU MERCURE. 

Dérnontrée par son infidélité. 

_ L'infidelité du'mercure démontre son insuf- 
fisance dans d'administration et on peut s’en con- 
vaincre, en étudiant , dans le silence de tout 
préjugé, la quantité du mercure qui s’introduit 
dans le corps humain. et.qui y séjourne ; la. 
manière dont il dèvelcppe: son-activité et les 
effets qu’il produit par sa stagnation dansles 
viscères , ou par sa sortie à travers les pores. 

. D'abord quelle:que soit la manière de l’ad-. 
ministrer, on ne peut Jamais.s'assurer dela 
quantité précise qui entre dans le sang, soit 
qu'on lé prenne en boisson;.en lävemens ou-en. 
pilules, soit qu’on l'applique, à l'extérieur, 
sous la forme de Cérat, de bains-et de fricuions. 

Les préparatuons. mercurielles, employées. 
par l'intermède de la peau, Jaisseut toujours, 
une certaine quantité cu remède éparse sure, 
hnge’,sur l'épiderme du malade, ainsi que sur 
lesmains de l’homme de l'art qui l'employe. 

Cette quantiténelsauroit ètre soumise au cal. 
cul : elle est en proportion avec le dégré d'atté-. 
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fuation que la pharmacie fait subir aü mercus 
re, avec le tissu plus lâche ou plus serré de la 
peau du malade qui le recoit, avec le plus où 
moins d'adresse du praticien qui l’administre, 
Si l’évacuation du mercure dans l’orguent 
Napolitain et les frictions, est de nature à de- 
router la théorie la plus éclairée, elle est bien 
plus inapplicable dans l’action insensible des 
bains : les lavemens même ; dont les effets sont 
plus aisès à soumettre au calcul, n’offrent à cet 
égard , que la plus ‘insuffisante des lumières : 
les préparations mercurielles qui en font la ba- 
se, se précipitent par leur poids versles Pure 
inférieures et se perdent presque, sans s'être 
décomposées, dans les évacuations des premiè- 
res voiés: d”? ailleurs, comme par la diversité 
des’ organisations , le canal intestinal éprouve 
plus où moins d’irritation ; y Comment juger, 
d'après une cause incertaine, l'intensité des ef- 
fets? ce qui semble le plus avéré, dans cette 
méthode de Curätion, c’est qu’en général elle 
laisse après elle dés tremblemens convulsifs, 
des’ salivations tardives, qui rendent souvent 
inutiles le génie observateur et les lumiéres des 
 médeeris les plus éclairéssi tie au 0 0,1 

: L'infidélité du mercure se manifeste non seus 
lement par’ J'itnpossibilité d'en évaluer: la’ dose 
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dans l'administration , mais encore par celle de 
s'assurer de la manière dont il opére , de la par- 
tie du corps humain sur laquelle il se porte de 
préference, et de l'énergie avec la quelle son 
action s'exerce: tous ces phénomènes sont des 
PRéhiènaes qu'on ne peut tenter de résoudre, 
qu’en soumettant les malades à de tristes et fu- 
nestes expériences. 
Les préparations mercurielles se donnent 
d'ordinaire à des doses précises et réglées, d'a- 
près l’âge ou le sexe des malades; celte métho- 
de est meurtrière : la mème dose ne convient pas 
à dixindividus; souvent une petite quantité de 
mercure excite une salivation abondante, tandis 
qu'une très-grande n'opère aucun effet sur les 
vaisseaux de la bouche et de la langue : quel- 
quefois un malade, qui paroi foiblement cons- 
titué , est long-temp: sans s'appercevoir quon 
le traite avec des préparations minérales, tandis 
qu'un tempérament robuste éprouve des spas- 
mes , desirritations dans le tissu nerveux, sent 
son éstomac se délabrer, sa poitrine s'affoiblir, 
et des nuages s'élever Jusques dans son enten- 
demenit. 

Le mercure affecte de la manière la plus im- 
prévue les organes qu’il peut atteindre ; tantôt 
ce sont les yeux, tantôt le cerveau et plus sou- 
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vent la bouche. Il est des malades chez lesquels 
il ne se manifete qu'en ébranlant tont le sys- 
tême nerveux; chez d'autres il se porte sur les 
viscères du :bas-ventre, ou sur les poumons; 
j'en ai vu quelques-uns qui éprouvolent des 
violens symptômes d'érétisme , tandis que chez 
le.plus grand. nombre je ne remarquois que les 
caractères de l’atonie, de l'affaissement et de la 
stupeur.. Vo. 5618 | 

L'action du mercure sur les fluides n’est pas 
moins problèmatique : l'opinion presque géné- 
rale, est qu'il diviseles humeurs, en les atié- 
nuant; d'après l'expérience et les observations 
du célèbre Sanchez, qui me paroissent con- 
cluantes, «le sang d’un malade, qui vient de 
» Saliver ;;est enflammé, épais, plein de phlo- 
». gistique. eL.couvert d'une croûte inflamma- 
» toire (a) ».,cequine s accorde point avec la 
propriété incisive ,.que la:théorie chymique at- 
tribue essentiellement au. mercure. 

Par la même raison qu'on ignore commente 
mercure agitsur les organes, sur les viscères et 
sur les fluides, dont le corps humain est abreus 
vé, on esttrès-peuinstruit sur lesmoyens del'en 
faire sortir ,;jquand ses effetsdestructeurs-se ma 


(a) Observation sûr les maladiés vénériennes pg. of. 
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nifestent avec trop dé violence. Lorsque le mer: 
cure se porte vers la bouche, qu'il l’infecte ; 
qu'ilprocure la'salivation, qu'il gonfle les gen- 
cives qu'il ébraule les dents et qu'il dégrade les 
viscères; la plus part des gens de l’artconseil- 
lent les purgatifs, qui rendent souwvérit l’action 
du mercure inutile , ‘ou les sudorifiques qui, 
d'après mes observations, diminuent rarement 
l'état de phlogose où se trouve le malade. 

: Si le mercure se porte sur lesnerfs,, les bains, 
l'usage du lait,:les délayans, qu'ordonne la 
médecine, ne font que calmer un moment le 
mal qui, à la première explosion du virus ou du 
mercure, se inanifesté avec plus de violente 
que jamais, RUBAN 1: | she F9 

Le mercure, quandiil a asses d'activité pour 
commencer une guérison, procüre ordinaires 
nent des dissenteries et des hémorragies :on a 
recours alors aux: remèdes généraux qu'on 
trouve dans toutes les‘pharmacopées:-mais Ja’ 
lenteur étonnante, avec la quelle ‘ilsiopèrent, 
laisse au mercure le temps de faire tous se5 ra- 
vages, tit 609 ob ;2sttuR “7 

C'ést d'après toutes ces considérations qué 
Van-Swieten: lui‘même, un des: plus grands 
apôtres du mercure, a avancé comme une es- 
pèce d’axiôme en médecine, que quand'le mer- 
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cure est trop actif, il n'est point aisé de le con- 
tenir (a). « La salivauon et ses suites: dit un 


D 


D 


» 


» 


auteur Italien (b), est seule capable de cau- 
ser des ravages affreux. Elle commence par 
une démangeaison plus ou moins considéra- 
ble aux gencives; un léger engorgement dés 
glandes salivaires, 

». La rougeur et la tuméfaction de gencives, 
l'haleine puante, l'évacuation plus abondante 
de-la salive, si la salivation fait des progrès. 
» À ces premiers accidens il en succède 
d'autres beaucoup plus graves. La sépara- 


tion de la salive est si considérable que le 


malade est obligé d’avoir toujours la bouche 
béante pour la laisser couler. 

» Les gencives se tuméfient extrèmement, 
deviennent douloureuses, se détachent des 
dents et s’ulcèrent. 

» Les dents s’ébranlent , les glandes salivai- 
res s’engorgent beaucoup, et souvent s'ul- 
cèrent. La douleur de toutes ces parties est 


PL, 


(a) Commentar. in Boërhaav, Aphorsim de cogno- 


cend, et curand, morb tom V. page 500, 


(b) André Vaca Berlighieri, médecin et professeur 


, anatomie à Pise, publié par Patjon, Officier de San- 


à l'Hôpital du Val-de-Grace, an VIII, 
B 
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» souvent insupportable, le voile du palais, 
». une partie du larinz sont compris dans l’en- 
» gorgement, fn «à 

» Les tégumens même de la face et de la tête 
» se tuméfient dans quelques cas, la fièvre sur- 
» vient, et le malade risque même de périr, 
» l'engorgement se propage à Ja langue et au 
» larinz, de manière à empêcher le passage de 
» l'air ». 

L'auteur oublie un des accidens les plus ter- 
ribles de la salivation , c’est la bridure on sou- 
dure des machoires, causée par l'adhérence 
des joues aux gencives, ce qui met le malade 
dans limpossibilité d’ouvir la bouche pour 
manger, et le réduit à newivre que d'alimens 
liquides. Les autres accidens du mercure qui 
tuent le malades, sont peut- être moins à crain- 
que cette bridure qui les plonge dans un déses- 
poir continuel. Une anecdote singulière qui 
nous a été transmise par le docteur Swediaur, 
prouvera qu'à cet égard l'Inde est plus avancée 
que l'Europe, dans l’art de maïtriser le mer- 
cure, pour l’empècher de nuire à l’économie 
animale; suivant ce médecin Anglais, les In- 
diens traitent depuis long-temps les maladies 
vénériennes avec le mercure, mais lorsqu'il a été 
administré mal-à-propos à trop fortes doses, 
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ou à des individus cacochymes, ils possèdent, 
à ce qu'ils disent, des recettes Particulieres 
inconnues à la médecine Européenne, pour 
chasser cet agent terrible des viscères qu'il cor. 
rode aulieu de guérir { a }, 

Voilà les secrets qu'une sage philantropie 
devroit leur surprendre, ou leur acheter, au- 
lieu de leur envier leurs mines de diamants, 
que la nature a cachées dans le sein des Mon- 
tagnes de Golconde ou de Visapour. 

Je ne sais pourquoi la médecine préconise 
avec tant de faste l’usage interne ou externe du 
mercure, puisqu'elle n’a pu trouver encore de 
régulateur pour en balancer les funestes effets. 
S'agit-il de la salivation quitue souventle ma- 
lade , en épuisant ses forces : l'homme de l’art 
qui n épouse ancun système , avouera! que sans 
quelque crise particulière de la nature, il est 
infiniment rare qu'il puisse l'arrêter Le mer- 
cure, quand il agit sur les intestins, les affecte 
d’ordinaire d’inflammations et d'ulcères : c’est 
alors un triste service À rendre à un malade , de 
pallier pour quelque temps ses incommodités “ 
pour le tourmenter du tenesme et le faire périr 
par la dissenterie. 


(a) Traité complet des maladies Syphilitiques, 
Tom I. page 59, Swediaur. 
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Cetinconvénientest d'autant plusterrible que, 
d'après les observations judicieuses de Van- 
Swieten, la sérosité que le mercure sépare 
de la masse du sang, ne se porte pas tonjours 
vers les pores de la peau, ou v.rs les glandes 
salivaires : quelquefois les remèdes inconsidé- 
rés qu'on tente pour arrêter une salivation im- 
portune , provoquent une diarrhée séreuse que 
cet illustre médecin appelle une Salivation in- 
testinale , et qui couvre les intestins d’ulcères 
(a): dans cet état désespéré la médecine est 
muette, etil ne reste au malade qu'à mourir. 

-Si du moins le mercure, le plus sagement 
administré et adapté, par la différence des do- 
ses, à la constitution des malades , guérissoit 
radicalement les maux vénériens : mais 1l s'en 
faut bien que Je succès , à cet égard, réponde 
aux promesses brillantes des hommes qui met- 
lent tant d'intérêt à le préconiser. | 

Bronfeld a vu plusieurs-fois Îles symtômes 
vénériens, détruits en apparence par l’action 
du mercure, reparoître d’une manière éffrayan- 
te, avant la fin de la convalescence (b). 


SES 


, 


(a) Van-Swieten, lib. citat. page oo et 5or. 
(b ) Observations sur les différentes espèces de So- 
lanum , page 10. 
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Louis un des homimes de Ja Capitale qui avoit 
le plus de renommée dans l’art de guérir les 
maladies Syphiltiques, avouoit avec la franchi- 
se du talent, qu’il manquoit souvent des guéri- 
sons avec le mercure; que les symptômes du 
mal se multiplioient de temps-en-temps pendant 
le traite ment au lieu de disparoîre , et qu'après 
les guérisons les mieux constatées, il se présen- 
toit dans certains sujets, des phénomènes étran- 
ges, faits pour dérouter la médecine la plus 
éclairée | a ). 

L’assertion de Carrère est encore plus posi- 
tive ; « le Sublimé-Corrosif lui-même. dit ce sa- 
_» ge observateur, est un remède infidèle: il ne 
» produit souvent que des guérisons insidieu- 
» ses quiinspirent une fausse sécurité; mais 
» : bientôt le prestige est detruit : on voit que le 
» virus n’est qu'émoussé, qu'il est retenu dans 
» le corps ; et c'est alors qu’il produit cette fou- 
» le de maladies vénériennes chroniqnes , qui, 
» jusqu'au milieu de ce siècle, se sont jouées 
» des vains efforts de la médecine (a)». 


mn 


naines 


(a) Parallèle des différentes méthodes de traiter 
les maladies venériennes , page vo [ Louis ]. 


(Bb }) Recherches sur les maladies vénériennes chro.- 
niques , page 138. 


\ 
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C'est au célèbre Sanchez à qui nous devons 
les premières observatiors sur les maladies vé- 
nériennes Chroniques. Cet utile ouvrage a été 
publié en 1785, par son digne ami le docteur 


Andry. 


# 


DES DANGERS DU MERCURE. 
Sous quelque forme qu’on l'administre. 


Je n'ai pu tracer l'histoire des palliatifs mere 
cüuriels, dans le traitement des maladies véné- 
‘rienneés, sans faire connoïtre les désordres qu'ils 
causent dans l'économie animale : mais je serai 
court, pour ne pas me répéter; et encore je ne 
reviens sur Ce sujet , que parceque c’est une des 
bases de cet ouvrage, et qu'il est essentiel, pour 
lesinfortunés que l’apinion domine et tyranni- 
se, de savoir que le mercure est à-la-fois le plus 
infidèle et le plus dangerenx des remèdes. 

On remarque depuis un siècle, que la vie sé- 
dentaire, la molesse, l'abus des plaisirs ont sin- 
gulièrement multiplié, sur-tout dans les gran- 
des villes, les affections nerveuses : genre de 
maladie qui exerce peu-à-peu ses influences, 
non seulement sur les parties délicates du corps 
humain , mais encore sur l'entendement, qui 
vicie le caractere le plus heureux, qui rend in- 
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sensible aux jouissances les plus pures, et, en 
éloignant des devoirs de la vie sociale, conduit 
peu-à-peu au dégoût de l'existence et au suicide, 
Or, la saine physique démontre que le mer- 
cure pris, soit intérieurement, soit extérieu- 
rement, exerce l'action la plus directe sur les 
nerfs; qu'il les agace, qu'illes irrite, multiplie 
les spasmes et les convulsions, qu’à force de 
contrarier les mouvemens naturels du tissu fi- 
brilaire, il détermine l’affaissement et l’inertie 
des facu'tés intellectuelles. 
_ » Le mercure, ditle savant Carrère, porte 
évidemment atteinte aux nerfs, sur-tont dans 
les sujets délicats et sensibles, et chez les 
femmes: il entraîne les convultions, les palpi- 
tations de cœur, le tremblement des mern- 
» bres : accidents qui se soutiennent, dans quel- 
» ques malades, long-1emps après l'usage du 
» rémède, et qui se perpétuent quelquefois 
» toute la vie: ces effets terribles se font sentir 
_» jusques dans le Sensorium Commune; ou il 
produit la même lésion et le même affais. 
sement que le vice vénérien dégénéré: délà, 
les stupeurs, la perte de [a mémoire, les pa- 
ralysies et l'imbécillité {a ). 
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(a) Recherches sur les maladies vénériennes chro… 
niques, page 1224 


RP 
Quand le mercure agit sur le corps humain, 
c'est comme fondant ; et sous ce point de vue, 
ses effets sont encore désastreux ; quelquefois 
la fonte d'humeurs qu'il produit est si immodé- 
rée, que surmontant l'effort combiné de tous 
les remèdes, il décompose les fluides et en: 


améne la dissolution. | 

Les solides, dans l’économie animale, ne 
sont pas à l'abri des atteintes du mercure, par- 
ceqn'il leur donne un mouvement violent, et, 
en augmentant ainsi: leur action, les dispose 
à la gangréne. 

_ De cette détérioration des fluides et de soli- 
des, naïssent, sur-tout dans les tempéramens 
_cacochymes, l'enflure des extrémités du corps, 
les fièvres lentes et le marasme qui souvent 
conduisent à la mort, | 

À ces accidens quise manifestent sur l’ ensem- 
ble des sources de la vie, s'en joignent de par- 
tiels, qui n'affectent que Mncaues membres ou 
quelques organes : tantôt ure espèce de goutte 
se fait sentir dans les articulations des genoux, 
tantôt le visage est deshonoré par un hontenx 
sphacèle (a) : Carrère atribue la phtysie, soit 


(a) Voyez l’observation d’un malade du Calvados, 
recnnnu Incurable par MM, Pelletan, Portal et Des 
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nerveuse. soit pulmonaire, à l'usige immodé- 
ré de ce remède violent; Blegny, la détériora- 
tion de l'organe de l’ouie; Fabrice de Hilden, 
la cécitè (a). 

De quelque manière qu'on administre le 
mercure, il provoque une sa'ivation plus ou 
moins abondante, et cette salivation ajoute aux 
inconvéniens du minéral même (b}, des acci- 
dens qui lui sont particuliers et qui échapent 
souvent à la surveillance de la médecine la plus 
éclairée. | 

Analisons à cet effet le célébre Van-Switeten: 
on ne récusera pas sans doute l'autorité de ce 
protecteur du Sublimé-Corrosif. 

» La salivation occasionne des èrosions à la 
» langue, des hémorragies, résultat des par- 
» ties internes de la bouche corrodée et qu’on 
» n'arrête quelquefois que par l'application 
» d'un fer rouge, la chûte des dents les plus 
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champs; sa guérison a été opérée chez moi [ dans trois 
mois | il ÿ a huit ans actuellement, sous les yeux des 
MM. Andry, Lebreton, Joueune, Lacroix, Génou- 
ville, Daignan, etc. T'ous distingués dans l’art de guérir. 
_ (a) Carrère, loc, citar, page 119 et r2r, Blégny. Zo- 
diac, Médecin, Gali. an Janv. Observ. 15 Fabrice de 
MHilden, Observ. et curat, Chirurc. centur. uet VI. 


(b}) Voyes l’article Salivation, page 15: 
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» ‘saines, peut-être la suite de cette salivation 

qu’on n’a pu maîtriser; et il n'est pas rare de. 
» voir des sujets, à la fleur de l’âge, en perdre 
» une partie dans le cours du traitement. 
» Ajoutons que pendant que lemercure opé- 
re ainsi, le malade éprouve des douleurs si 
cruelles, qu'il est tenté quelquefois d’appel- 
ler la mort pour se délivrer des tourmens 
qu'il endure (a) «. 


1 ne faut pas croire que les dangers dispa_ 
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raissent avec les symptômes du mal que le mer- 
Cure a pallié : un homme de l’art atteste, dans 
un ouvrage connu, qu'une fille de douze ans, 
dont le mercure n'avoit pas attaqué les glandes 
salivaires pendant letraitement, éprouva, un 
an après, une salivation cpiniâtre, accompa- 
gnée d'une diarrhée dont elle mourut:il étoit 
impossible de se méprendre sur le principe de 
ce malheur, car le corps de l'infortunée ayant 
été ouvert, on trouva du mercure stagnant dans 
les viscères (b 

T'ous les oracles de la médecine, les Fallo- 
pe, les Spielimaun, lesSanchez etles Van-Swie- 
ten, s'accordent à dire : que le mercure volati- 
lisé , qui s’introduit dans les veines, en amincit 


[ a ] Commentar aphorism. Boerh, Loc. citat . page 506. 


(Bb) Fontanus réspons et curat, médic page 803; 
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les tuniques; qu'il corrode les viscères, où il sé- 
journe, que les ravages qu’il cause par tout où 
il se montre, sont d'autant plus incalculables, 
qu'il est presqu'impossible aux remèdes, qui 
neutraliseroient ce poison actif, d’y péné- 
trer fa ). te 

Je sais que des médecins, qui s'étoient faits 
les apôtres du mercure, ont tenté de jetter des 
doutes sur le séjour de ce minéral dans le corps 
humain, lorsque le mal vénérien avoit disparu; 
mais 11 faut brüler tous les livres , pour s'aveu- 
g'er sur un pareil fait dont on irouve la preuve 
à chaque page, dans les annales de la méde- 
cine. | 

Fallope, en ouvrant une tumeur dans l'os de 
la jambe d’une victime du mercure, quien 
avoit fait usage, trois ans auparavant, y trou- 
va un dépôt de ce minéral dangéreux (b }. 

Farnel l'apperçut en gouttes mobiles dans 
une parlie osseuse , qui avoit été attaquée d’une 
carie vénériene { c }. 


(a) Fallop dc morbo. gallico, cap.—Spielmann d Ley- 
drac. prépardt. in Sanguinem affeeit Parag. 15.--Sancéez, 
Observations sur les maladies vénériennes. page. 112 et 


314.—Van-Swieten Commenter in aphorism, tom. V, 


{ b) Voyez la collection de Luisinus, page &ca 
( c) Parholog. lib VII. Caps. 
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Soho'tzius atteste qu'on lé voyoit distincte- 
ment dans les veines d'un infortuné qui en 
avoit sur-chargé ses viscères : le mercure cou- 
loit à mésure qu’on levoit le bras du malade, 
et réfluoit lorsqu'on l’abbaissoit. Cet infortuné, 
mal guéri, malgré Ja surabondance du préten- 
du remède, fut attaqué enfin d’un flux hémor- 
roïda!l qui lui coûta la vie(a |). 

» Or, ditlesavantetrespectable Sanchez, du 
» moment que Je mercure reste dans le corps, 
» 1] résulte la pâleur, la maigreur, l’atonie 
générale des muscles; une toux quitourmente 
sans cesse les malades. Îl y a des exemples 
que ce minéral a séjonrné, jusqu’à cinq ans 
entiers, dans les vaisseaux, ce qui conduit 
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» peu-à peu }'infortuné à périr d'un ulcère au 
» poumon (b)u. 

Les dangers du mercure ont été exposés, 
d'une manière si effrayante, parles gens de l'art, 
qu'ilest des contrées de l'Europe, où de sages 
Gouvernemens en ont interdit l'usage:tel est, 
en particulier, la Villede Padoue: ses Magis- 
trats éclaires par les réclamations des méde- 
cins, en 1730 proscrivirent, dans les Hoôpi- 
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70, nom 


(a) Voyez Soholtzius, Obsers. aied , varsor. lib, VIT. 
de argeñto, vivo, page. 


[b jLoc. citate 
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taux (a), ce funeste palliatif. Toutes les obser- 
vations que j'ai rassemblées sur les dangers du 
mercure, regardent particulièrement son admi- 
nistration intérieure : je ne dois point passer 
sous silence ses effets terribles, quand ilest 
donné , à l'extérieur, sous la forme de fumiga- 
tions, de lavemens ou de frictions. 


FUMIGATIONS. 


. Le mercure qui s'elève en vapeurs, se porte, 
d’après les lecons de l’expérience, principale- 
ment à la tête et à la poitrine : comme, sous 
cette forme, il est infiniment plus actif; parce- 
qu'il pénétre intérieurement par tous les émonc- 
toires et les vaisseaux absorbans de la peau, 
il n’est pas étonnant que par-tout où il ne neu- 
iralise pas le virus vénérien, il exerce, dans les 
parties délicates du corps. les plus grands ra- 
vages. 

Le danger alors est tel, qu’on a vu des mala- 
des cacochymes , périr pendant qu’on leur ad- 
ministroit ainsi le mercure en vapeurs :oncite 
à ce sujet, un peintre de Boulogne et des femmes 
délicates, que ce traitement conduisit à l'apo- 


(a) Piso de regimine, etc. pag. 319; et cet exemple, a 
en croire Swediaur, fut suivi par d’autres états de PI- 
talie, | | 
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plexie( a). Pour se convaincre des effets du 
mercure volatilisé, qu'un corps malade recoit 
par ses vaisseaux absorbans, il suffit de jetter 
les yeux sur les malheureux ouvriers qui tra- 
vaillent à l'exploitation des mines, d’où onle 
tre. Leur teint est décoloré, ils sont sujets aux 
tremblemens des membres ou aux convulsions; 
plusieurs deviennent impotens, et presque tous 
meurent avant l'âge. 

Cependant, quelque péril qu'entraîne l’usa- 
ge des: fumigations mercurielles, quoique ce 
remède terrible soit réprouvé : par les Astruc, 
les Hoffmann, les Sanchezetles Boërhaave; j'a- 
vouerai qu'il est quelques cas particuliers où on 
peut l'employer : par exemple, lors-qu'il reste 
quelqu'engorgement de vaisseaux ,ou quelques 
duretés que le traitement ordinaire n’a pu faire 
disparoître : mais alors, il faut diriger simple- 
ment Ja (HRsnton vers la partie affectée, et 
n'en faire qu'un remède local. Thierry de 
. Hery a tracé la marche à suivre dans ces fumi- 
gations partielles; et le succès à couronné ses 
expériences. 


(a De morb. callic. cap. IV, et frase, Historice 
acus busit lib II, cap. III. 
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LAVEMENS MERCURIELS. 


On est dans l'usage de placer ces injections 
parmiles remèdes externes, quoiqu'à larigueur, 
on les puisse considérer comme remèdes inter- 
nes. 

Le Sublimé Corrosif, dissous dans l'eau , est 
la base des lavemens mercurie!s ; cette dissolu= 
tion est essentiellement âcre et corrosive; on ne 
doit pas s'étonner qu'elle exerce une action di- 
recte, et parconséquent terrible, sur le canal 
intestinal, que la nature a doué d’une sensibilité 
exquise : cette sensibilité est si grande, que des 
Javemens d’une espèce bien moinsirritante , tels 
que ceux qu'on prépare avec le sel marin, ceux 
qui sont faits avec des purgatifs ou du tabac, 
procurent des constrictions spasmodiques , des 
crispations et des météorismes. 

Quels désastres ne doit-on pas craindre, dans 
l'économie animale , d’un remède aussi féroce 
que le Sublimé Corrosif? aussi l'expérience 
journalière des Hôpitaux s'acorde, à cet égard, 
avec la théorie. On a remarqué que les lave- 
mens mercuriels enflammoient les hémoroïdes, 
produisoient les irritations d’entrailles, la fié- 
vre, les tranchées vives, les selles sanguinolen- 
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tes, et quelqnefois la chüte du fondement (a). 
Des hommes de l'art, effrayés de ces résultats 
funestes, ont tenté d'adoucir le Sublimé-Cor- 
rosif par son mélange avec les liqueurs mucila- 
gineuses; mais ils ont été rem pés dans leur at 
tente : si ce remède terrible n’est pas assez 
émoussé , il agit avec sa violence ordinaire :5'il 
l'esttrop, il n’agit plus. 
FRICTIONS. 


Je me suis déjà étendu sur ce sujet, etle peu 
que je vais ajouter, ne doit être regardé que 
comme un supplément, 

L'administrateur du mercure en frictions, n’a- 
git qu'en aveugle sur les dix-neuf vingtièmes des 
malades qu'il traite, parce qu’il ne connoît avec 
précision, m le dégré de sensibilité du sujet, 
ni la quantité du remède qui passe dans son 
sang. 

Il est important , dans cette méthode, d'éviter 
la salivation , dont nous avons vu plus haut les 
effets terribles; presque toujours les frictions la 
provoquent: ce qu'il faut attribuer. soit à l’ap= 
plication continuée d'une couche d'onguent 
mercuriel, sur la peau déjà irritée; soit à l'obs- 


(a ] Mémoire sur l'insuffisance et les dangers des la- 
vemens, Anti-vénériens, par Gardane, édit. de 1720 
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tacle que celte couche œrasse ei épaisse oppose 
à l'action des pores exhalans; ce qui nécessite 
le reflux de la mauère transpiratoire , vers les 
glandes salivaires. | 

Un phénowène qui provoque cette salive 
tion, et auquel peu de gens de l’art font atten- 
tion: c'est la quantité d'atôines mercuriels dont 
se charge l'atmosphère de la chambre des 1mia- 
lades. Cette quantité esttelle que Goulard a vu 
… plus d'une fois dans l'Hôpital de Montpellier, 
desmalades saliver, sans avoir recu de frictions. 
_Ïl cite à ce sujet, l'anecdote d’un soldat scor- 
butique , qui, sans avoir été touché par l’adminis 
trateur des frictions, éprouva une salivaton si 
violente, quelle ne se termina que par la mort 
(a). « En général di Vigaroux, | et cette auto- 
» ritérespectable est la dernière que je citerai }, 
quelques precautions qu’on prenne , 1 est 
des tempéramens si irritables, que la plus 
légère friction mercurielle leur enflamme la 
bouche; la salivation, qui en est le résultat, 
s'annonce d’ordinaire par des douleurs de 
tête, qui l'appésantissent; par des anxiétés 
générales et des insommies, Bientôt les gen- 
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{a ne et observ. pratiq. snr Je es pose 
vénérieunes, page. h1 0%, 50, 
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cives se tuméfient. ainsi queles glandes ma- 
» xillaires et les amygdales. Ces accidents sont 
» suivis d’une exulcération couverte d'escar- 
» res blanches, d'une odeur fétide et gangre- 
» neuse, qui attaque indistinctement toutes Les 
» parties de la bouche. Les bords de la langue, 
» le palais et la luette, en sont affectés ; souvent 
» même, les os du palais tombent en pièces par 
» une espèce de carie, effet du mercure, bien 
» plus que du virus vénérien, que ce remède 
» minéral étoit destiné a combattre {a ). 
Après avoir discuté les effets des principales 
manières d’administrer le mercure à l'extérieur, 
il est inutile de s'étendre sur les lotions de cé- 
rats, et les bains où entre ce minéral dange- 
reux : tous ces demi remèdes qui se sont trou- 
vés trop inactifs, pour ètre efficaces, sont au- 
jourd'hui, avec raison, parfaitement oubliés. 
Puisqn'il est démontré que le mercure, pris 
intéricurement, où appliqué sur la surface du 
corps, ne donne que des resultats infidèles; 
qu'ilpailie le mal sans le détruire; que lors même 
qu’il combat le virus vénérien, il ne le fait qu'en 
détériorant encore l’économie animale; cher- 
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{a Observations et remarques sur la complication des 
symptômes vénériens avec d’autres virus, Page 18. 


(35) 

éhons, daus le règne végétal, des remèdes plus 
doux, plus analogues à notre nature, qui ne lais- 
sent pas des traces plus allarmantes que le vi- 
rus même ; et voyons dans le Nouveau Monde, 
où le mal semble indigène, si l'auteur de la na- 
ture n'y a pas placé le vrai spécifique des ma- 
ladies vénériennes. 


DES SUDORIFIQUES. 


‘Ce mot, dans son acception la plus étendue, 
comprend, non seulement les remèdes qui pro- 
voquent une forte transpiration, mais encore 
les apéritifs, les incisifs, les atténuans, les fon- 
dans et les diurètiques : en effet, on remarque 
que , su:vant les tempéramens divers , la même 
tisane qui amène la sueur dans un individu, 
détermine dans un autre , le cours des urines, 
les évacuations alvines etles expectorations: 
jettons donc un coup dœæil rapide sur les spé- 
_cifiques destinés à opérer une évacuation quel- 
conque, qui occasione la dépuration des fluides 


nécessaires pour la guérison de la peste véné- 
rienne , et commençons par ceux qui avoient 


quelque célèbrité au temps des Co'omb et des 
Cortéz, par les végétaux anti-vénériens du 
Nouveau Monde, 

Vers 1515, peu de temps après la découver- 


L 
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te de l'Amérique, Oviédo, à qui nous devons 
une histoire générale des Indes Occidentales, 
fut, comme nous l'avons déjà dit,envoyé à St- 
Domingue pour en faire exploiter les mines 
d'Or et d'Argent; cet homme célébre, après un 
séjour de douze ans où il étudia à fond les 
mœurs des Indiens et leur histoire naturelle, 
attesta que, de temps immémorial ils guérise 
sent, avec le Gaïac, la maladie de las buas, 
que nous traduisons par le mot de maladie vé- 
nérienne. | 

Un autre Espagnol nommé Gonsalve, n’a- 
voit pas attendu le suffrage d'Oviédo, pour 
constater l'efficacité du Gaïac; tourmenté, de- 
puis long-tems, par le mal que ce spécifique 
étoit destiné à guérir, il avoit soupconné que 
ce pay5,qui avoit vu naître ce fléau terrible, en 
portoit le remède; et, dès 1598 il avoit fait le 
voyage de Saint-Domingue: guéri bientôt par 
les Sauvages, 1] revint en Europe avec l'arbre 
du Gaïacetil s'y fit regarder comme un Dieu 
tutélaire, parce que la santé qu'il avoit recou- 
vrée, sembloit la promettre à d’autres victimes 
du mal vénérien. 

Ce ne fut guéres qu'en 1563 , qu'on apprit, 
avecexactitude, par letémoignage dedeux Fran- 
çais guéris à l'Isle de Porto-Rico, la méthode 
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Américaine, detraiter par le Gaïac; les femmes 
indigènes cassoient et fendoient, avec leurs 
dents, des branches de Gaïac, et les faisoient 
bouillir dans un vaisseau de terre découvert. On 
faisoit boire plusieurs doses de cette infusion, 
matin et soir, aux malades, et, dans lesinter- 
. valles, on les forçoit de faire des courses vio- 
; lentes, de s'exercer à l'escrime, ou de travailler 
_ à l'exploitation d’une mine d'Or, qui setrou- 
voit à quelque distance de la Colonie:ils ren 
troient dans la cabane des Sauvages, pleins 
de sueur, changeoïient de vêtemens, et pre- 
noient un repas frugal, ne buvant que de l'eau 
de pluie, puisée dans une mare, Ce traitement 
duroit cinquante à soixante jours. Avant cette 
énoque : l'appétit, revenoit aux malades; les 
douleurs nocturnes se calmoient : on voyoit dis- 
paroître jusqu'aux nodosités qui défiguroient 
leurs os,etils se trouvoient parfaitement pguéris, 

Sur le bruit de ces cures inespérées, les Espa- 


gnoîs adoptérent le traitement par le Gaïic, ils” 


le transmirent ensuite aux Siciliens. et par eux 
_à l'Italie et à l'ANemagne. | 
La France, contente des palliatifs apportés 
au ma}, par le mercure, fut la dernière à pro- 
fiter de ce bienfait du Nouveau Monde. 
Une cure fameuse , faite sur Ulric de Hutten, 
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gentil-homme Allemand, n’avoit pas peu contri- 
bué à donner de la célèbrité aux vertus du Ga- 
jac. Cet infortuné tourmenté du mal vénérien, 
porté à sondernier période, s’étoit soumis, 
onze fois durant neuf ans, au traitement des 
frictions mercurielles, et sa maladie n’étoit 
pas même palliée. Îl eut recours au Gaïac, en 
adoptant l'ancienne méthode des Caraïbes , et à 
l'époque ordinaire, il se tronva radicalement 
guéri. l'Histoire de cette cure à été consignée, 
par je malade lui-même dans un ouvrage 
dédié au Cardinal de Brandebourg, Électeur 
de Mayence (a). 

Dans la suite, un médecin de Venise { Nico- 
las Massa ) traita avec succès divers malades 
désespérés, par la méthode d'Ulric de Hutten, 
qu'il perfectionna par sa longue expérience, et 
il en fit part au public , dans un traité latin du 
mal de Naples, qu'il dédia à Saint Charles de 
Borromée. 

La réputation de Hutten et de Massa, leur 
Te LE AMAR LPO Ne ME Can te du LEA 

(a) Le traité a pour titre: De morb£ gallicr curatione 
per administrationem Lignr Guayaci, J'ai tiré cette 
anecdète et quelques autres, sur les sudorifiques, d’üne 
brochure très-curieuse du Médecin Dopan, intitulée : 
Observations sur l’usage des vegétaux exotiques dans 
les maladies vénerienness | 


( 59) 
franchise et leur moralité, donnèrent beaucoup 
de partisans au Gaïac, même parmi les méde- 
cins asservis à la routine mercurielle. Dansle 
nombre des transfuges du mercure, on trouve 
des noms très-distingués telsque Vesale, Fal- 
lope, Morgagni et Boërhaave. 
Cependant, peu-à-peu ce remède bienfaisant 
a de nouveau fait place au traitement cruel par 
le mercure. Les empiriques, qui cherchoient 
moins à guérir les malades qu'à faire fortune, 
trouvoient la cure par le Gaïac, trop simple, et 
exigeant trop peu de soins. Les gens de l'art 
donnoient des raisons plus spécieuses: ils re- 
marquoient que letraitement des Caraïbesne se 
faisoit qu'avec des jeunes arbustes, et qu’on 
n'envoyoit du Nouveau Monde, en Europe, 
que des arbres vieillis, et presque sans séve : 
ils ajoutoient, que même des arbustes trans- 
plantés à quinze cents lieues, se trouvant sous 
un ciel si différent de celui qui leur étoit natu- 
rel , ne pouvoient avoir la mème éfficacité, 
LA l'appui de cesraisonnemens, venoient quel. 
ques faits. On ne pouvoit douter que le traite- 
ment en Europe, ne fut beaucoup plus long 
qu'au Nouveau Monde; on opposoit à deux 
Français guéris avec quelques livres de Gaïac, 
à Porto-Rico , le Gouverneur de Milan, que 
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Massa avoue n'avoir pu guérir qu'avec ‘oixante | 
livres du même remède : toutes ces discussions 
avoient lieu dans les livres; et cependant l'Em- 
pirique traitoit et tuoit avec le mercure déguisé 
sous toutes les formes. 

Après ces observations sur l'arbre du Gaïac, 
il est inutile de s'étendre beaucoup surles autres 
bots sudorifiques, qu’on a proposés pour la cu- 
re des maladies vénériennes, 

Amatus Lusitanus, Fracastor, Blegny et 
Rondelet, ont beaucoup recommandé aux pra- 
uciens l'usage de la Squine, soit Orientale, soit 
Occidentale, dont l'une vient de la Chine , êt 
l'autre du Brésil ou du Pérou, On voit par les 
écrits du célèbre Vesale, que ce nouveau spé- 
cifique, vers 1535, époque oùuon le fit parvenir 
en EBurope,tomba en discrédit ,à cause de son 
inefficacité , Mais Charles-Quint l'ayant em 
ployé avec une sorte de succès, dans trois ma- 
ladies qui le consumoient, ( la contagion véné- 
rienve, l'atrophie et la goutte ), 1] eut une vo- 
gue éphémère. 

Les uns faisoient infuser la racine de la Squi- 
ne, Coùime on l'observe à la Chine, les autres 
la faisotent prendre en poudre , comme dans la 
Nouvelle Espagne, maïs les cures opérées par 
£e moyen, sont bien moins sûres, où bien moins 
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avérées quecelles qu'on doit au Gaïac: et quois 


| 


qu’ au rapport de Vesale , la Squine ait la pro- 
priëté de donner plus d'énergie aux organes de 
la génération L a), il est à-peu-près avéré que 
cette activité n'a point lieu dans la cure des ma- 
ladies vénériennes, | : | 

La racine de Salse-Pareille, arbrisseau in- 
digène au Mèxique, au Brésil, à la Virginieet au 
Pérou, etque les Espagnols apportèrent, pour la 
première fois en Europe, en 1565, rempliroit | 
un peu mieux que Ja Squine, l'attente des gens 
de l’art, dans la guérison du inal que Colomb 
apporta du Nouveau Monde. 

l'est certain qu'Amatus, Mercurial et Rio- 
Jan, ont beaucoup vanté la Salse-Pareille : le 


médecin Italien Cestoni , et le fameux Hunter, 


assurent qu'ils ont guéri, avec ce végétal, ie 
malades manqués avec les préparations mercu- 
rielles. 

1! faut ajouter à ces faits , que les Négres de 
fa Côte d'Or. en Afrique, n ‘ont pas d'autre re- 


faj Le texte de cet homme célèbre mérite d’être 
rapporté; « Observavit chinæ decétiim bibentes tentre 
». ginet ineri et guosdam intered, dumde cocto illo uteren- 


» tur adeo, ad vererem provocatos fuisse, ut, cum alloquin 


_» ait à coitu temperasent, illum guo vartis, rationtbus 


» fuger ent, a concubrtu tunc non abstinuissent, 
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mède pour se traiter, que la décoction de cette 
plante, qu'ils tiennent des Navigateurs de la 
Hollande; qu'à Florence, du temps de T'ar- 
gioni T'ozètti, on étoit si persuadé de son eff- 
cacité, qu’à l'Hôpital des Incurables, on en 
consommoit annuellement six cent-cinquante 
livres, tandis qu'on faisoit à peine entrer six 
hvres de Gaïac, dans les remèdes destinés aux 
maladies vénériennes ( a ). 

On a recueilli bien moins de faits concluans 
sur le Sassafras, arbuste de l’Amérique Sep- 
tentrionale, employé de temps immémorial 
dans la Floride, RES cure de la peste Syphi- 
htique. 

Cependant, on avoue que ce remède con-. 
vient mieux aux malades d'une complexion dé- 
licate, que le Gaïac et la Salse-Pareille : il 
s'employe avec avantage dans la Cachexie, 
l'Hydropisie et les tumeurs froides qui accom- 
pagnent Îles maux vénériens invétérés. 

De tous les végétaux, celui qui a été annon- 
cé avec le plus dns estle Lobelia 
Syphilitica, que {e naturaliste Kalm, élève du 
célèbre Van-Linné, a trouvé dans les forets de 
l’amérique Septentrionale. fe vais le faire par- 


en 
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(a) Prima raccolta d’osservazioni mediche, page 157, 
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ler, d’après le mémoire qu’il a inséré dansle 
recueil de l’académie de Stockolm, K790: 
» Les Sauvages du Canada, dit-il, n’ont au- 
cune connoisance du mercure, et cependant, 
ils se guérissent, avec la plus grande facilité, 
de toutes les maladies vénériennes. | 
» Qand j'arrivai parmi eux ,je vis qu'il étoit 
presqu'impossible de leur arracher leur secret : 
on leur avoit persuadé que si jamais leur remé- 
de parvenoit à la connoissance des Européens, 
1l perdroit à l'instant toute sa vertu. 
» Le colonel! William Johnston, qui avoit 
beaucoup d’ascendant sur enx, par son huma- 
nité et par sa vertu, se chargea, sur mes ins- 
tances, de tenter cette découverte; et à force 
d’éloquence et d'argent, il eut à la fin le bon- 
beur d'y réussir. 
» Cette plante merveilleuse ra Lobélia , 
qui croit en abondance dans les plaines humi- 
des et dans les marécages. 
_.» Le traitement des Indiens est on ne peut 

plus simple : ils font bouillir les racines de qua- 
tre, six au plus de Lobélia , suivant la gravité 
du mal, etle malade boit ,le plus qu'il lui est 
possible , de cette décoction, en suivant un ré- 
gime austère, s’abstenant de toute boisson fer- 
mentge, et ne vivant que d'herbages ; la même 
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infusion sert à déterger les ulcères. Ce traite- 
ment dure d'ordinaire quinze jours, et au bout 
de cette époque, le mal disparoi, 

: » Avec le Lobélia et quelques autres végé- 
œenre, on fait, au Canada , des 
gures étonnantes, qu'on n'opèreroit jamais 


taux du mêtne 


avec le mercure : et la différence qu'il ya. 
entré les deux traitemens, c'est qu'avec celui 
des Sauvages, on ne court jamais risque de la 
vie! 

» Î[l n°y a point d'exemple qu'un Américain, 
quelque grave que fut sa maladie, soit mort. 
pendant le traitement avec le Lobélia; il n'y 
en a point qu'un malade traité avec cette mé- 
thode n'ait été guéri ». 

T'es sont les principaux végétaux qui ont 
frappé les régards de l'observateur éclairé, dans 
le traïtement des maladies vénériennes:ilen 
est une foule d'autres. qui, accrédités un mo- 
ment par les sens de l’art, ont eu une vogue 
éphémère, et qu’il suffit de faire connoître dans 
une note de cet ouvrage {a}, 


(a) Massa et Ferrier, ont vanté ïes vertus de 
l'Absynthe, Zacutus Lusitanus, celles du bois d’E- 
béne, Haschard, le Genest, Kramer la Gratiole, Fer- 
rier la Marantale, Galanga , Minadous, le Méchoacans 
et Petronio le Romarin. 
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Cependant, comme indépendamment de tous 
te théorie, j'ai en vue [a vérité etle soulagce 
ment des malades, je ne dois pas disstuu er que 
dans l'énuimération de ces végétaux secoudais 


Le Rhapontic a eu Ponr Partisans, Forestus Vesale 
et Ferrier, 

Le sage Blegny a pris un grand nombre de plantes 
sous sa protection; telles que la Bistorte, la Sca*ieuse, la 
Scorsontre , la Gentiane bleue, la Bourache, la Buglose, 
la Chamarras, le Souchet, la AA la Chardon Beni, 
 l’Angélique, le ÉLTONERE l’Imperatoire, la Contrahier- 
va, le Dictame, le Polypode et le ui, 

Ferrier, que j'ai déjà cité, donne la préférence à la 
Germondrée, au Fresne, au Pin, au cassia-lignea, À la 
eattair, au cèdre, au cyprès et la centaurée. 

Le chéne, est le végétal favori de Johnston, et le 

Gui de chéne celui de césalpin. 
_ Plater veut qu’on guérisse les malades avec le bois 
de Rhodes, 1’ Acorus, le bois d’Aloës, la Sabine le 
cyclamen on pain de pourceau, l’Anthirinum. PA 
na et la Petasite. 

Je trouve dans Forestus l’ éloge raisonné du cabaret, 
de l’Hypolapatum, du pobarke du costus ; de l’Iris, 
_ de l’Asphodèle et du Sureau, | 
_ Kramer a vanté l’Ortie; Dias-de-Islas, le Figuier 
D'inde; Collé i’Houblon, Sinapius, la Pinprenelle Sau- 
vage; Quincy, le camphre; Pétronio, le Pin Sauvage: 
Vesale la Tormentille; Zaäpata , la Szponarre; Burman, 
VOxis Indica ; Déllenklie. le Jalap; Rondelet, É 
Buis; Sylvius, Delboë, la cologuinte; Paschel sl Hui- 
le d’ Olive ; et Massa, cs de Sapin. : 
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res, ilen est quelques-uns qui, isolés et sans 
mélange avec des remèdes plus actifs, ont quel- 
quefois, dans les mains des gens de l'art expé- 
rimentés, guéri radicalement des maladies vé- 
nérienes, 

Le docteur Shaw , atteste que le Coris de 
Montpellier, dont on fait un grand usage en 
Barbarie , suffit souvent pour rendre au repos 
et à la santé (a), les malades marqués par les 
remèdes ordinaires. 

l“Hyppoglossum Valentinum, connu du peu- 
ple, sous le nom d'Herbe Terrible, détruit seul, 
au rapport de 'Ecluse(b), les pustules véné- 
riennes : c’est un fait très-connu des médecins, 
dans les provinces Espagnoles de l’Andalousie, 
et du Royaume de Grenade. 


Des hommes célèbres ont donné la préférence à d’au= 
tres végétaux, c’est ainsi que Van-Linné, recomman- 
doit le Licopodium Selago, et Boërhaave, le Pissenlir, 
le Santal, la Rave et le Trefle d’eau. 

Enfin, on a été jusqu’à chercher des remèdes aux 
maux vénériens, dans la classe végétale des poisons : 
l’Opium a été préconisé par Delius; l’aconit, par 
Storck ; et la cigue, par Van-Swieten. 

(a) Travels of Observat, of Barbari. édit. Angl., de 
2738 

(b) Rar alig. stirp. per Hispanos Observator kistor , 
Edit. d'Anvers 1575 in-80. lib. I, cap, 41. 
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Les racines de l'Oxys Indien et notre Orrie’ 
prises en décoction, agissent dans certains cas, 
_ et sur certains tempéramens, avec la même 

efficacité (a ). 

Les T'artares prétendent, suivant Sinapius, 
guérir avec l’Acorus, des maux vénériens re- 
belles, et la rave a quelquefois la même vertu, 
à en croire l’illustre Boërhaave (b). 

l'Aster , soit à feuilles larges, soit à feuilles 
étroites, a obtenu de grands succès entre Îes 
mains de Weinmann, ainsi que le Figuier d'In- 
de, dans celles de Diaz de-lsla, et le bois de 
Genevrier , que le célèbre Astruc excepte de la 
proscription qu'il a prononcée contre tous les 
végétaux qu’on a voulu substituer au Gaïac 
(QE 

| re et Zacutus Lusitanus, ont trouvé 
les mêmes propriétés dans le Liseron épineux 
dont on met la racine en infusion (d). 


fa) Burman, Thesaur, Zeylan et Carmer, commer» 
Litter. Norëmb, 1742. sem. I. obs. 2. 

{b j Ouvrage ci-devant cité, page 341. 

{cz Philanto Zoiconog, tom. VI. page 906. Trait. 
contra Las buas cap. 10 et morbis venereis. lib 1X. "Tom. 
1. page 146. 

{ dy De morbo galic. cap. 63, et praxis histor. Tom. 
TIT. page 270. 
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Plusieurs écrivains connus, et entr‘autres 
Ra regardent la Saponaire comme un vrai 
anti-vénérien, et Carrère propose d’en faire 
usage dans le traitement des maladies véné- 
riennes chroniqnes, sur lesquelles il nous a 
donné un excellent ouvrage (a). 

La décoction du bois , des tiges et des feuil- 
les du Buis, a eu aussi ses partisans: on sait 
que la modicité de son prix a fait quelquefois 
appeler ce bois le sudorifique des pauvres; il 
est certain que plusieurs gens de l’art l'ont 
substitué , avec succès au Gaïac : Amatus Lu- 
sitanus atteste en particulier qu'il avoit guéri, 
par ce mo yen,.un jeune homme dont les symp- 
tomes vénériens avoient resisté cinq fois aux 
frictions mercarielles (b). 

Les vertus de la bardane ont été reconnues 
par Baglivi, et sur-tout parle grand Boërhaave, 
on prétend que c'est à ce sudorifique que Henry 
T1} dut sa guérison (c). 

Carrère dans son traité de la douce amère ou 
de la Vigne de Judée,; et Storke, dans ses ob- 


[a Secreti di medic.cap. 9. etrech. sur Îes maladies 
vénérienneS , chroniques, page 153, etc. 

[cj Curat medic. centut. 2. 3 et. 

[b} Buerh. Zoc, citaèt. page. 54x et 542.—Formi dans 
Rivere, observ. medic. page 268. 
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servaiions. jointes à latraduction Allemande de 
cet ouvrage , prescrivent cette plante pour cer- 
taines gonorrhées :1l est vra! que ces hommes 
sages, moins enthousiastes que les apôtres du 
Gaïac et de la Salse-Pareille, doutent qu’ellegué- 
risse, seule, les maladies Syphilitiques quand 
elles sont rebelles ; mais ils la resardent, avec 
raison, comme un puissant auxiliaire des anti- 
véhériens. 

Un seul homme a vanté singulièrement le 
Putier ou le Cerisier à grapes; c'est le Suédois 
Biærnlund, qui a inséré le recit de quelques 
cures er ce genre, dans les mémoires de l’A- 
cadémie de Stockolm , de 1785: il ea faut peut- 
ètre dire autant de l’Astragale de Quarin dont 
cet observateur a appris, en Hongrie, les suc- 
cès contre la peste vénérienne ( a ). 

L'article des poisons mérite aussi quelques 
détails; je neles passerai pas sous silence. 

Storck se fonda sur quatre observations ma - 
jeures , pour décider qu’il est souvent avanta- 
geux de substituer l’Aconit au mercure, dans 
le traitement des maladies vénériennes : la plus 
importante regarde une femme de quaranie aus, 


Dre 


la] Animadyers, praticæ in divers. morb, cap. 16, 
page 52c. ia 


+ 


D 
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infectée depuis huit aus, et couverte d’ulcères. 
Toutes les méthodes connues ayant échoué, 
Storck lui administra l'extrait d’Aconit; bientôt 
les douleurs se calmèrent , le sommeil revint, 
les ulcères se cicatrisèrent ; et au bout de soi- 
xante jours la cure fut radicale (a }, 

La Cigue a trouvé encore plus de défenseurs 
que l’Aconit: on compte, outre Stork que je 
viens de citer, le docteur Collin etle célèbre 
Van Swieten (b); 1l est assez singulier qu’on 
aittenté de guérir la peste de Colomb avec la 
ième plante qui empoisonna Socrate. 

C'est par l'Opium que je terminerai ces ob- 
servations: plusieurs Émpiriques ont annoncé 
avec confiance qne c’étoit le plus puissant des 
anti-vénériens : on a fait, pour en constater le 
succès, diverses expériences, en 1789, dans 
les hôpitaux militaires de Lille et de Londres; 
mais l’atrente générale a été trompée : on a vu 
qu'il n’agissoit que comme les Narcotiques , et 
que même , dans certains sujets, Ce moyen ag- 
gravoit les ulcères, et leur faisoit prendre un 


(b}) Lrbell, quo continet, expertent. page 117 et 125. 
(c) Storck, Libel, secund. de cicutà. page 16 9—Col- 
lin Nosocom eivic. an, tert. page 31, et Van-Svwieten, 


Loc. citat, Tom. V. page 535. 
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caractère scorbutique ; ce rémède si vanté est 
tombé dans l'oubli et on en a abandonné l’usa. 
| ge à ces Cénobites de l'Orient, qui s’enivrent la 
nuit, de cette boisson, pour se réveiller pro 
hètes, | 

Malgré l'insuffisance de quelques plantes 
exotiques, administréés isolement; malgré le 
défaut de lumière des gens qui les employent: 
on ne peut se dissimuler que-les remèdes cons 
tre les maux vénériens, tirés du règne végétal, 
ne soient les seuls analogues àl'économie ani. 
male, n'agissent sans opérer de déchirement, 
et n’ayent, dans les mains d’un médecin habile, 
assez dénergie pour chasser le virus que nos 
viscères peuvent recéler, J'en appelle à cet 
égard au sucès soutenu assez long-temps, d'une 
foule de préparations végétales, qui, quoique 
de simples essais dans les mains de leurs au- 
teurs, ont sauvé une multitude d'infortunés, 
des dangers auxquels ils auroient été exposés 
avec les préparatious mercurielles. 

Je ne Rétisr ai point ici de la tisane Caraibe , 
qui, n'étant qu’un mélange incohérant de pur- 
| très-âcres, avec des plantes sudorifiques, 
entraîne trop d’ accidens dans son administras 
tion ; et que les commissaires chargés de son 
examen , sous l'ancien régime, ont été obligés 
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de rejetter (a). Mais beaucoup d’autres spéci- 
fiques, dont les végétaux sont la base , ont été 
accueillis même des gens de l’art, qui n’en 
avoient pas fait la découverte. 

T'el estle Remède du Cuisinier, qui a eu des 

effets salutaires entre les mains du docteur le 
Roi (b). Latisane Portugaise, dont les succés, 
avérés au Brésil, ont été reconnus par Île célè- 
bre Sanchez et Swediaur (c ). 
… L'eau Stibice de Corst, plus connue sous le 
nom de décoction de Pomponace, dont le sa- 
vant Morgani faisoit beaucoup de cas : la tisane 
dépurative de Vigaroux, avec laquelle cet ha- 
bile chirurgien réparoitles maux faits, au corps 
humain, par le mercure et le syrop de Saint Am- 
broise , qui a fait la réputation de Rondelet. 

Maintenant que l'efficacité des spécifiques 
anti-vénériens, par les végétaux , semble hors 
de toute atteinte , il esttemps de parler du Rob 
Anti Syphilitique, résultat de près de trente 
ans de Recherches et d'expériences, dont la ré- 
putation s’est accrue pendant le cours d’une 


[ay Effes de la tisane Caraïbe, Paris , FES 
Roy, année 1770. 
[by Hist. de la société Roy. de médec. année 1777. 


{cy Traité des maladies Syphilitiques. page. 311, 
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génération entière, qui est aujourd'hui emplo- 
yé dans les cas désespérés, par les médecins 
les plus célèbres de l'Europe, et qui fera dispa. 
roltre toutes ces préparations végétales, dont 
le peu de succès à fait réconnoitre l'insuffisan- 


Ces 
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SECONDE PARTIE. 
HISTOIRE 
DU 


ROBANTI-SYP HILITIQUE 


L E desir de m'instruire, et celui d’être utile à 
mes semblables, me conduisirent, dans ma 
jeunesse, en 1764, à l'Hôpital du dépôt mili- 
taire de Saint Denis : là, je fus chargé de sui- 
vre le traitement des maladies vénériennes; je 
vis avec effroi les dragées de Keyser, faire pé- 
rir les sept dixièmes des malades, ou du moins 
leur donner une vieillesse nue égale, 
pour l’homme sensible, à la mort. 

Ce spectacle effrayant m'engagea à faire des 
recherches sur Îles spécifiques anti-vénériens , 
les plus analogues à notre nature. Je m'instrui- 
sis sur les vertus des végétaux, soit indigènes, 
soit exotiques, je dévorai les ouvrages qui 
avoient quelques rapport aux connoissances 
que je voulois acquérir;je consultai les hommes 
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de l’art, dont les lumières et l’amitié étoit faites 
pour guider mon inexpérience, et quand j'eus 
fait long-temps en silence, l’essai de mes for- 
ces, je m'élançai dans la carrière. 

je ne citerai point ici les hommes de l’art 
dont les conseils lumineux m'applanirent le 
sentier difficile et nouveau que j'osois me fra- 
yer : prèsque tous vivent encore, prèsque tous 
m'ont protégé au mileu des orages suscités con: 
tre moi par la malveillance, et on trouve sans 
cesse leurs noms écrits par la reconnoissance 
dans tous mes ouvrages. 

Quant aux livres qui servent de base élé- 
mentaire à mes connoissances , je ne pouvois, 
à cause de mon peu de fortune, les avoir en 
propriété; mais plusieurs dépôts publics me 
furent ouverts : je citerai, entr'autres , la Bibli. 
othèque précieuse de l’ancienne Abbaye de St. 
Germain-des près , qui fut la proie des flammes 
il y a quelques années :les savans modestes 
et éclairés, qui en avoient la garde, me mi- 
rent eux-mêmes sur la voie des ouvrages qui 
pouvoient étendre mes recherches, eten Ôtant 
ainsi une partie des épines de mon travail ,ils 
concoururent avec moi à rendre service à l’hu- 
_manité. | 
Le principe de la théorie que je me formai, 
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fut, queles végétaux que j'emploie, n’alièrant 
pas la constitution des malades, ne portant 
point le trouble dans le jeu des organes, aidant 
l'action de l’économie animale, doivent être 
préférés, dans toutes les occasions, au mercu- 
re, qui n’agit que comme l'élément du feu, en 
dévorant tout ce qui l'environne. 

Mais, pour parvenir à la solution entière du 
problème, J'avois d'autres observations à sou- 
mettre à l’éxamen le plus réfléchi, pour ne 
point faire d'essais dängereux sur la vie de mes 
semblalbes. 

Il falloit d'abord découvrir dans les plantes 
indie ènes on exotiques, les vertus les plus pro- 
pres à neutraliser Île virus vénérien , sans cOn- 
trarier l’efficacité particulière de chacunes 
d'elles. 

Un hazard heureux me mit sur la voie; je 
guéris des malades abandonnés; et sûr, un 
jour, de sauver la vie à beaucoup d'infortunés, 
j'employai tous les moyens possibles pour per- 
fectionnér un remède salutaire, destiné à cica- 
triser Ja plaie cruelle qui, depuis près de cinq- 
cents ans, désole la société, 

H falloit ensuite trouver un véhicule , qui put 
faciliter sa distribution dans la masse du sang, 
donner duton aux fibres, augmenter les forces 
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vitales. briser l'humeur, l'évacuer, et opérer 
ainsi la guérison, ne suffisoit pas d’avoir trou- 
vé les végétaux les plus efficaces, il étoit en- 
core nécessaire de savoir les associer, d’en va- 
rier les doses suivant l'intensité de leurs vertus : 
et de les unir de la manière la plus propre à dé- 
velopper leur énergie, pour détruire et expul- 
ser la matière morbifique. 

Après plus de trente ans d'expériences, je 
puis donc, avec mon Rob, guérir les écrouel- 
les ou humeurs-froides, les tumeurs scrophu- 
leuses ,ettoutes les maladies chroniques qui ont 
pour cause ün vice vénérien occulte , dégéné- 
ré ou héréditaire. | 

En général {et je ne crains pas , après trente 
ans de succès, de donner au public des es- 
pérances pour des certitudes ), en général, 
dis-je‘ tel est l'effet de la composition pré- 
cieuse que Jj’ai cherchée et trouvée, qu'elle 
sollicite et aide la nature, pour dégager des 
väisseaux le vice morbifique qui a résisté à 
tous les remèdes inactifs ou inefficaces, qu'elle 
augmente les forces vitales du cœur, donne du 
ion aux fibres vasculaires | brise une humeur 
rebelle, la neutralise et la chasse tantôt par les 
sueurs, tantôt par les urines, qui alors devien- 
“Rent épaisses, briquetées et faissent au fond du 
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vase un dépôt plus ou moins abondant. D'après 
cette théorie , 1l est aisé de se convaincre que le 
Rob, spécifique assuré contre la peste véné- 
rienne , agir encore avec quelque énergie dans 
d'autres maladies qui n’ont avec celle-ci qu’un 
rapport éloigné , telles que celles qui naissent 
de l’épaississement de la lymphe. de la disso- 
lution du sang ou de la détérioration des hu- 
meurs. 

J'ai attendu, pour annoncer au public mes 
heureuses expériences, que les conditions es- 
sentielles de mon problème médical fussent 
remplies, c’est à-dire, que lés effets salutaires 
de mes préparations véxétales fussent bien 
constatées; que Je fusse assuré que ce spécifi- 
que seroit toujours effcace ; qu'il conviendroit 
aux enfans, aux vieillards, et aux femmes en- 
ceintes : enfin, à tous les individus malades, et 
menacés de mourir avant le temps. 

C'est en 1777, qu'heureux d’avoir rendu à 
la vie et à la santé quelques malades renvoyés 
des Hôpitaux, comme Incurables, je me prés 
sentai chez l'Intendant de Paris, M’. Berthier, 
avec Cette confiance intime d’une conscience. 
pure , qui s'applaudit de ne travailler que pour 
le bonheur de l'humanité. 

Ce magistrat, qui ne vouloit accorder sa pro- 
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tection qu'à l’éfficacité reconnue du Rob, cone 
sentit à faire faire l'épreuve de mon remède 
mais à condition que ce seroit à mes frais. J'ac- 
ceptai la proposition. 

L'épreuve fut faite aux Casernes de Saint- 
Denis, sur trois soldats de recrue du corps des 
Pionniers. Ce futle Docteur Poissonnier Des- 
perières , médecin de la Généralité , et le sieur 
le Breton, Chirurgien célèbre et accoucheur, 
qui se trouvèrent chargés de surveiller ces ex- 
. périences. 

Comme il étoit de ma délicatesse d’écarter 
jusqu’à l'ombre du soupçon, j'obtins de M°. 
l’Intendant que les trois malades seroient pla- 
cés dans une chambre particulière, dont la 
porte seroit fermée de trois clefs, qu'on m'en 
remettroit une, et qne les deux autres seroient 
confiées aux agens du Magisirat, pour que tout 
accès, quand je serois seul ,me fut interdit. On 
posa une sentinelle à la porte extérieure, et un 
garde dans l’intérieur de l'appartement où se 
faisoit l'expérience, 

_ Non content de ces mesures, mon spécifi- 
que fut enfermé dans une armoire à trois clefs, 
et le vase qui le contenoit fut scellé du cachet 
de l'Intendant, de celui du médecin qui suivoit 
| l'expérienceet du mien, 
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Ces trois cachets étoient brisés et remis par 
les préposés du magistrat , toutes les fois qu'on 
administroit leremède : je ne me permettois pas 
même de préparer les tisanes et la nourriture 
des trois soldats, afin d’éloigner toute idée que 
je pusse y insèrer des préparations mercuriel- 
les. 

Les trois malades, quand je les entrepris, 
se trouvoient dans un état de délabrement qui 
faisoit craindre pour leur vie : Je les traitai; et 
à l’époque que j’avais annoncée ,ils se trouvè- 
rent parfaitement guéris. 

Une pareille cure étoit faite pour étonner 
les incrédules, et pour convaincre les scepti- 
ques de bonne foi. Le magistrat, qui n’étoit pas 
circonvenu par mes ennemis, ne serefusa point 
à l'évidence, et il informa à l'instant de mes 
succès, les Ministres des différens départe- 
mens. 

J'étois autorisé , d'aprés une expérience aus- 
si solemnelle : à solliciter un arrêt du conseil 
qui donnât à mon Rob Anti-Syphiliique, la 
sanction du Gouvernement. Ce titrene parut 
qu'au douze septembre 1778; et un excès de 
prudence que je n'ose blamer, de la part du 
médecin qui avoit surveillé le traitement des 
casernes de Saint-Denis, m'avoit obligé dans 
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l'intervalle, à répéter, plus en grand , ma pre- 
mière expérience, 

Pour ne point donner à mon reméde des é!a- 
ges qu'il doit tenir des faits et non de ma pluiué, 
je vais me contenter d'extraire sur ce sujet l’ar- 
rêt mème du conseil. 


Die la premide épreuve du Rob ait eu tout 
de succès qu'il étoit possible d’en espérer ainsi 
qu’ilrésulte des procés verbaux dresses pour cons- 
tater l'état des trois malades des Saint Denis, et 
leur guérison, M'. Poissonnier Desperriéres ne 
l’a pas trouvée suffisante pour porter un jugement 
cértain sur l’efficacité du remède. 


Je fus donc obligé par les médecins à recome 
menter à mes frais, avec les précautions déjà 
employées, et sur un plus grand noinbre de su- 
jets, l'épreuve des casernes de Saint-Denis: 
on invita même tous les médecins à suivre le 
traitement. Douze se rendirent exactement au 
lieu de RER PEINE et signèrent les procès- 
verbaux. 

_ Fort de ma conscience et de mes moyens ; je 
ne demandois que des malades et des juges. 
© Leur nombre, loin de m'effrayer, m'encoura- 

gea, etj'acceptai les propositions du Gouver- 
nement, 
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D'après les ordres du Lieutenant-général de 
police, 1l fut choisi à Bicêtre douze malades 
dans un état déplorable, et sur lesquels tous 
les remèdes connus jusqu'alors avoient été in- 
fructeux. Il s'en trouva mème parmi eux, trois 
qui avoient été déclarés incurables par les Chi- 
rurgiens de Bicètre, et par les médecins qui 
suivirent l'expérience, comme l'attestent les 
procès verbaux de réception et de guérison. 

T'ous ces grands maîtres de l'art dont le nom 
seul fait l'éloge, étoient M'°. Borie, Geoffroi , 
Poisonnier, Darcet, Paulet, Despérieres , Vicq- 
d’Agir, Charles le Roy , Andry , Bucquer, 
Mauduit, et Vernier. 

Telle étoit l’efficacité de mon remède à sa 
naissance, et avan! qu'une longue expérience 
F’eùt porté à son point de perfection, que l’at- 
tente des médecins se trouva rémplie : les douze 
malades, choisis à Bicêtre, se prêtèrent à mon 
traitement , et furent radicalement guéris. 

Quels que fussent les préjugés des corps à 
cette époque, il cédèrent à l’évidence : mes ju+ 
ges qui avoient vu ma bonne foi, qui s'étoient 
convaincus de la sûreté de ma méthode, ne baa 
lacèrent pas à suivre l’impulsiou de leur cons- 
cience, attestèrent unanimement toutes les cu- 
res que leur yeux avoient vu opèrer par mon 
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Rob. Le concert de tant de médecins d'une 
probité irréprochable, ne sauroit se présumer 
. d'une manière qui prête à la malveillance, sure 
tout quand il s’agit d’un remède que la méde- 
cine ne connoit pas; aussi l'expérience sur les 
malades de Bicètre, fit une grande sensation 
dans la capitale. 

Cependant , la réputation de Rob étonnoit, 
sans persuader les Chirurgiens qui ne conu- 
noissoient que la vieille routine; comte ils 
n’avoient pas le courage de revenir sur leurs 
pas, ils se retranchèrent dans cet argument. 

-« Le mercure est le seul spécifique qui gué- 
» risse radicalement le mal vénérien ; or ,le 
» Rob guérit; donc c'est une préparation mer- 
» curiélle déguisée ». 

La théorie de l'art de guérir les maladies vé- 
nériennes par les végétaux, n’êtoit pas alors as- 
sez connue, pour qu'on püt attaquer l'absurde 
majeure de ce syllogisme : mais la mineure qui 
reposoit sur un fait, pouvait être confirmée 
par la chimie; ce qui naturellement anéantis- 
soit la conséquence , et ce fut par-là que mes 
détracteurs furent réduits au silence. Il est cer- 
tain que sile Rob contenoit du mercure, on 
l'eût trouvé , et on le trouveroit encore par l'a. 
nalyse. Aussi les commissaires qui ne prenoient 


( 64) 

part à ma querrelle avec les ennemis de mon 
spécifique, que par intérêt pour l'humanité, 
s'adressèrent ils à deux des chfmisies de la capi- 
tale, les plus connus par leurs lumières et leur 
probité, aux célèbres Darcetet Buquet. Ceux-ci 
chargés par la Société de médecine de décompo- 
ser mon remède , prirent chacun, parmi le ré- 
sidu de ce qui avait servi aux malades de Bicè- 
tre une bouteille encore sous les sceaux des 
commissaires et travaillèrent à part, sans se 
communiquer leurs procédés : le résultat fut le 
nême dans les deux laboratoires, et le mercu- 
re quin'entre point dans la composition de mon 
Rob, ne put s’y trouver par l'analyse. 

Cependant, les deux Chimistes, obsédés par 
les enthousiastes du mercure, se défiant peut- 
être trop de leurs lumières, mirent à leur rap- 
port une restriciion, qni sembloit faite pour lais- 
ser subsister quelques nuages. Tout en décla- 
rant que d'après l'analyse la plus exacte, ils 
n’avoient trouvé dans le Rob aucune trace du 
mercure , ils ajoutèrent qu'ils n'osoient assurer 
qu'il n’en contint pas: cette restriction, dernier 
hommage rendu à un vieux préjugé qu’il étoit 
encore dangereux de combattre, ne fit aucun 
effet sur les médecins , qui , à portée d’appré- 
cier les lumières des deux Chimistes dans l’art 
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des décompositions, sentoient que, puisque le 
mercure avoit échappé à leurs recherches, c’est 
que mon Rob n'en contient point, mais les 
hommes superficiels et envieux, dont fourmil. 
lent les Capitales, tirèrent parti de l'excessive 
circonspection de M'°. Darcet et Pucquet pour 
infirmer leurs analyses; et, partant toujours du 
principe erronné, qu'on ne pouvoit faire dispa- 
_ roître le virus vénérien sans les préparations 
mercurielles, ils imaginèrent que sile Rob étoit 
sans mercure, jen avois inséré dans la tisane 
des malades. guéris à $aint- Denis et ailleurs. 

Il étoit aisé de forcer la malveillance dans 
son dernier retranchement, en rappelant que 
dans les deux traitemens faits sous la surveif- 
Jance de l'autorité, les mêmes mesures de pré 
Caution qui avoient été prises pour l'adminis- 
- tration du Rob, l’avoient été aussi pour celle 
des alimens et de la tisane, mais il me restoit 
un moyen sûr de réduire au silence l'incrédu- 
hté et la mauvaise foi la plus obstinée, et ce 
moyen je m'empressai de l’employer, I con- 
sistoit à offrir et à donner mon spécifique ätous 
_ les gens de l'art qui voudraient en faire usage, 
leur laissant la liberté d'administrer eux-mê- 
mes la tisane dont la composition leur étoit ré- 
servée, et m'interdisant toute relation avec les 
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malades dontils entreprendroient le traitement. 
Ma loyauté et ma franchise eurent les succès 
que je POP en attendre ; des médecins con- 
nus, et, entr'autres, le Su grand nombre des 
ner qui surveillèrent mes malades de 
Bicètre , firent en particulier de nouveaux es- 
sais de mon spécifique, sur des malades qui 
m'étoient parfaitement inconnus, leur donnè- 
rent des tisanes faites de leurs mains et les gué- 
rirent parfaitement. 

Ces derniers succès du Rob n’étoient point 
de nature à rester ensevelis dans le silence, et 
je dois la justice aux commissaires , qu'ils ont 
mis dans la déclaration de ces expériences, tout 
l'empréssement et toute l’honnèêteté que l’opi- 
nion publique devoit attendre de leur Justice, 
de leurs lumières et de leur probité. 

T'el étoit l’état des choses quand je deman- 
dai l'autorisation du Gouvernement ; ma re- 
quête , motivée sur des succès trois fois recon- 
nus ct avérés , fut envoyée au premier méde- 
cin M. Lassône, à qui je m'empressai de com- 
muniquer la composition de mon remède ; 1lla 
fit passer à la Sociérè de médecine, qui, après 
avoir nommé des commissaires pour rédiger 
le rapport qu’on lui demandoit, le fit de la ma- 
nière la plus judicieuse. 
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Peu de temps après les pièces furent pré. 
seniées au Conseil d'État, revues avec attention, 
etilintervint un Arrêt, en date du 12 septembre 
1778, qui me donna le titre que Je deman- 
dois. de 

‘Cet arrêt est un de ceux où la sagesse du 
* Gouvernement éclata davantage : pour ne lais= 
ser aucune prise au charlatanisme , accoufumé 
à éluder les meilleures dispositions de la loi. 

» [l fut statué que mon Rob ne seroit admi- 

nistré que sous la direction des hommes de 


D 
» l'art, on nomma spécialement pour Paris 
» deux Commissaires Inspecteurs, chargés de 
» suivre les effets du remède , d'examiner les 
» malades qui voudroient y avoir recours, et 
» de rendre un compte exact et journalier des 
. » traitemens; afin de le faire protèger ou pros- 
p Crire « | 

Le choix étoit tombé sur M'°. Andryet 
Paulet , tous deux docteurs régens de la facul- 
té de Paris, et membres de la Société de Mé- 
decine, tous dèux célèbres par des ouvrages 
dont les hommes de l’art connoïssent tout Île 
prix. Ils ne sacrifièrent point leurs conscience à 
d’antiques préjugés. Le docteur Paulet fit in- 
sérer dans la gazette de santé, que, d'après 
son expérience, le Rob agissoit et guérissois 


( 68 ; 

sans accident et sans inconvénient; le docteur 
Andry, non moins respectable par sa franchise 
et ses Jumières, et qui est aujourd'hui le Mé- 
decin de Paris, le plus justement celèbre, me 
rendit les témoignages les plus authentiques, 
soit verbalement, soit par écrit : le premier 
médecin M. Lassône lui-même, qui avoit guè- 
ri en son particulier deux malades avec mon 
Rob, ne le dissimula pas à la Société de méde- 
cine, même en présence de ceux de ses confrè- 
res qui mettoient le plus grand intérêt à en dou- 
ter. 

Cependant l’arrêèt du Conseils'imprime, s'af- 
fiche et se distribue; j'en fais hommage à tous 
les Médecins et Chirurgiens connus, soit de la 
Capitale, soit de la France entière, en les invi- 
tant à faire des essais d’un spécifique, donttrei- 
ze médecins attestent la douceur et leffica- 
cité, qui a mérité l'approbation de la Société 
de médecine et la sanction du Gouvernement. 

Les journaux rendent compte de ce qui s'est 
passé, pour constater les résultats heureux des 
premiers traitemens ; la confiance s’établit par. 
les cures qui se multiplient , et de toutes parts 
on me demande des entrepôts pour la distribu- 
tion de mon remède. 

La malveillance ne tarda pas à s'alarmer de 
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la protection accordée à mon Rob par le gou- 
vernement , et encore plus des succès qu'il ob- 
tenoit contre les partisans des préparations 
mercurielles. 11 se forma une ligue puissante 
éntre les empiriques, dont les méthodes dan- 
gereuses ,; mais Jlucratives, tomboient dans le 
discrédit, Ils me représentèrent comme un im- 
. posteur plus adroit qu'eux. ou du moins plus 
heureux. Il répandirent que j'avais surpris la 
religion de mesjuges, et propagèrent avec tant 
d'audace ces assertions calomnieuses, que peu- 
ä-peu, la Société de Médecine, craignit de se 
trouver compromise. 

Ici se renouvella le fameux reproche, qui 
dérivoit de la restricrion que les célèbres chi- 
mistes Darcet et Buquet, avoient cru de la pru- 
dence de mettre dans leur rapport d'analyse; on 
débita, d'aprés une foule d'hommes éclairés, 
qu’on eut l'adresse de cacher dans le vague de 
J’anonyme, que le Rob étoit composé d’élémens 
mercuriels, maïs qu'il étoit aisé, quand ce mé- 
tal réduit à une três-petite dose, se trouvoit 
disséminé dans une substance muqueuse et su 
crée , de le masquer avec tant d'art, qu'il étoit 
impossible de le trouver dans l’analyse. 

Ma réponse fut simple. Quelques papiers pu- 
blics la répandirent et propagèrent la vérité, 
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comme tant d'autres avoient propagé le men- 
songe. Tout lemonde avouoit que Îles maladies 
vénériennes , pour peu qu'elles fussent invété- 
rées, et sur-tout compliquées avec d'autres 
maladies, telles que les affections nerveuses et 
scorbutiques , ne pouvent être guéries que par 
de longs traitemens, quand on employoit les 
préparations mercurielles. 

Gr, mon spécifique, d'après les expériences 
journalières , les guérissoit toutes et ne prolon- 
geoit pas le traitement; on étoit donc fondé à 
reconnoître que si le Rob ne contenoit qu'une 
petite dose de mercure dans ses élémens, les 
effets de ce minéral seroient nuls: de là la con 
séquence si naturelle, que l'efficacité du Rob 
_est due à celle des végétaux qui en sont l'essen- 
ce et par suite, que le mal vénérien peut être 
sadicalement et promptement guéri sans mer = 
cure. À cette réponse péremptoire aux yeux de 
la bonne foi, s'en joiguoit une autre, non moins 
décisive, que jetirois de la méthode d'adminis- 
trer mon remède d’une manière entièrement 
contraire à celle qu'emploient les gens de l’art 
sin ont le malheur de ne traiter leurs malades 
qu'avec le sublimé en dissolution ou d’autres 
nréparations mercurielles. 

Ma méthode consiste à donner deux fois par 
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jour la même dose de Rob, pendant le cours 
du traitement, jusqu'à la guérison radicale ; à 
mettre dix heures d'intervalle entre l'adminis- 
_ tration de chaque dose , et à n’en faciliter l'intro. 
 duction dans tous les viscères , qu’à l’aide d’une 
tisane de Salse-Pareille. S'il entroit du mercure 
dans le Rob, et sur-tout du mercure concentré 
avec l'acide marin, je donneroïs au malade, en 
commençant, une petite quantité du spécifique, 
que j'augmenterois graduellement ensuite, pour 
préserver le malade du danger de sa grande ac- 
tivité ; je modifierois cette composition terrible 
avec du lait, de l’eau d'orge et d'autres adoucis- 
sans admis dans la théorie de Van-Swieten. 

Toute cette doctrine tient aux premiers élé- 
mens de l'art parmi les médecins qui sont atta- 
chés aux préparations mercurielles: traiter les 
malades avec le sublimé, d'après la méthode 
de l’administration du Rob, ce seroit les em- 
poisonner et non les guérir. 

Mais tous ces raisonnemens, destinés aux 
gens de l'art, pouvoient glisser sur des esprits 
superficiels : je résolus de frapper un coup dé- 
cisif pour attaquer le pyrrhonisme acharné con- 
tre moi, jusques dans ses derniers retranthe- 
mens, 


Je priai la Société de médecine de nommer 
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des commissaires pour composer mon Rob et 
en particulier des chimistes de son choix, qui 
achèteroient eux-mêmes les végétaux que Je 
leur indiquerois, composeroient mon remède et 
traiteroient par ma méthode des malades incu- 
rables, que je ne pourrois voir qu'après leur 
guérison; c’étoit le moyen le plus sûr, suivant 
cette compagnie éclairée, de démontrer d’a- 
bord, la non existence du mercure dans mon 
Rob, ensuite l'identité desa composition avec 
celui qui sortoit de monlaboratoire , et par con- 
séquent de ramener tous les esprits, en dissi- 
pant tous les nuages. | 

Possesseur paisible de montitre, dont j'ob- 
servois avec un scrupule religieux toutes les 
conditions, si J'avois été moins fort de ma théo- 
rie, et de mes moyens, je pouvois attendre du 
temps une révolution, que les cures surprenan- 
tes que J'opérois tous les jours, devoient néces- 
sairement amener. Mais j'attachois trop deprix 
à l'opinion publique pour ne pas lui sacrifier 
mon repos, tant qu'il resteroit quelques moyens 
de dissiper ses incertitudes; et malgré les crain- 
tes qu'on cherchoit à m'inspirer sur ma condes- 
cendance, je me idécidai à communiquer la 
composition demoû remèdesi: 

Le 4 janvier 1779, jécrivis à là Société de 
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médecine assemblée, Je la remerciai d’avoir 
accepté la proposition que je lui avois faite de 
composer elle même mon Rob:j'ajoutai que 
je craignois si peu le concours des lumières, 
par rapport à mon spécifique, qu’au lieu de 
deux commissaires, j'en demandois quatre pour 
 l’examiner et le composer 
La réponse de la Société ne me parvint que 
le 12 de mars : on m'y apprenoit Lie le nom- 
bre des commissaires avoit été porté à sept; je 
les acceptai tous et les priai de fixer.le jour 
pour commencer l'épreuve définitive. 

Ces commissaires , auxquels un huitième fut 
adjoint dans la suite, avoient tous, par leur 
probité et par leurs lumières, le plus grand 
poids dans l’opinion publique, C'étoient M''. 
Lassône, Macquer, Geoffroy, Lorry, Bucguet, 
Pouliier de la Salle. Montigni, et le duc de la 
Rochefoucault. 

Dans une séance du 16 mars, à fa fin de las 
quelle J'assistai, le jour fut fixé par les com 
_missaires an 50 du même mois: ce fut le Chi- 
miste Macquer qui fui chargé de se procurer 
dans l'intervalle toutes les drogues nécessaires, 
J'observai qu'il y en avoit quelques unes qu’on 
ne trouveroit nulle part, si ce n'est dans mon 
Jaboratoire : mais j'offris en les remettant, de 
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les soumettre àtousles procédés chimiques, pour 
démontrer qu'aucune dissolution de sublimé 
n'en altéroit l’organisation élémentaire: Îles 
membres de la Société ne purent se persuader 
qu'il manquât dans Paris une drogue connue 
dans les Pharmacopées, et 1ls persistèrent à 
vou'oir que lenr collègue se les pocurät, sans 
communiquer avec mol. 

Le célèbre Macquer mécrivit le 21 Janvier 
1779, qu'une partie des drogues qui entroient 
dans la composition de mon remède, ne se trou- 
voit poiut dans Paris:je me hatai de porter 
chez lui plus du double de ce qui lui manquoit 
et je le priai de soumettre l'excédent à toutes les 
analyses chimiques , pour s'assurer qu'il n'yen- 
troit aucune préparation mercurielle. J’instrui- 
sis de ce fait tous les commissaires par une letire 
particulière, dont il n’est pas inutile de rappor- 
ter ici la substance. 

» ... II ne m'appartient pas, Messieurs, de 
vous indiquer des procédés d'analyse : vous 
savez mieux que moi que quelque forme que 
prenne le mercure qu’on a introduit dans une 
liqueur sucrée avec l'extrait de divers végétaux, 
si on verse dans le mélange une quantité d'es- 
prit de nitre rectifié, suffisante pour Jui faire 
contracter un goût légérement acide, le mer- 
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cure se précipite, et se retrouve au mo yen 
d’une lame de cuivre bien netoyée, avec le 
même esprit de nitre qu’on à employé à l’ana- 
lise. | 

» Or, si les corps mucilasineux et sucrés 

_ que Île fluide renferme ne gênent point l’action 
de l'esprit de niître, à plus forte raison l'épreu- 
ve sera-telle victorieuse sur une simple décoc- 
tion des végétaux, que M. Macquer tient de 
mot, drogues qui n'étant nullement en pronor- 
tion par leur volume avec celles que ce chimis- 
te a lui-mème trouvées dans Paris, devroient 
contenir une prodisieuse quantité de mercure, 
dans l'hypothèse si erronée que le Rob doit au 
mercure sa vertu anti-vénérienne. 

» Je ne me permets plus qu'une observa- 
tion : ma méthode pour composer le Rob , est 
de faire usage de vaisseaux de cuivre, non éta- 
més:or, vous savez quel est l’action du mer- 
cure sur ce métal : si donc ‘après la confection 
opérée par les commissaires , le cuivre du vase 

“se trouve le plus légérement affecté, je con- 
sens que vous rejettiez mon spécifique de la 
classe des remèdes anti-vénériens «. 

La Société dé médecine, après avoir délibé- 
ré, sur la franchise de mon procédé et sur ma 
lettre, me donna des élowes unanimes et arrêta 
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que pour donner au Chimiste Macquer, le 
temps de faire venir les drogues qui lui man- 
quoient et que la Société avoit refusé de rece- 
voir de moi, l'épreuve définitive seroit renvo- 
yée à six mois. 

Un intervalle aussi long , pouvoit être justi- 
fié par le desir que témoignoient les commis- 
saires de s'entourer de toutes les Jumières ; mais 
1 ser vit singulièrement à la malveillance, pour 
calomnier, avec un ombre de succès, le Rob 
destiné à ensevelir dans l'oubli tant de recettes 
anti-vénériennes, qui tuent ou ne guérissent 
pas. 

On répandit, que la commission avoit recon 
nu que mon Rob n'étoit autre chose qu'une 
Bouillie de Sublime, et que, dans sa juste indi- 
gnation , elle avoit couvert l’auteur d'ignomi- 
nie et proscrit son remède. 

Les hommes pervers qui imaginoient ces ca- 
lomnies, savoient mieux que personne que mon 
Rob ne contenoit aucune préparation mercu- 
rielle, et qu’il étoit nème physiquement impose 
sible qu'il en renfermat : ils ignoroient encore 
moins que la commission n'avoit pas cessé un 
moment de me donner des témoignages d’esti- 
me et de confiance: mais ils parloient à des 
hommes foibles qui alloient audevant de l'im- 
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posture : le délai du jugement, dont ceux-ci 
ignoroient les motifs, ajoutoit quelque poids 
à leurs perfides insinuations : ils se consoloient 
de l'infamie dont ils seroient couverts à l’avêne- 
ment de la lumière, par le mot: « calomnions 
» toujours, la blessure se ferme, mais la cica- 
» trice reste », ; 

C'est au milieu de cette attente générale, 
long-temps trompée, que parut une brochure 
du Docteur Bucquet , ayant pour titre : Rapport 
sur le Rob Anti-Syphilitique : on se la commu 
niqua avec empressement : les hommes de bon- 
ne foi y virent l'éloge raisonné de mon spécifi- 
que, les malveillans induits volontairement en 
erreur par l'intention, que manifeste l’auteur 
de ne point fronder trop ouvertement les préju- 
gés du temps, commentèrent cet écrit au gré de 
leur haine : je soumettrai un jour ce rapport 
que je conserve à un examen aussi impartial, 
que si l'objet en était étranger à ma cause ; je 
me contenterai d'observer ici que l'extrême cir- 
conspection du docteur Bucquet ne lui a jamais 
fait faire un pas rétrograde vers les opinions de 
mes ennemis : il étoit trop éclairé, pour ne pas 
Saisir les avantages d’un spécifique, dont il 
avoit suivi les épreuves et signé les succès : 
d’ailleurs, ses connoissances en Chimie l'assu 
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roient intimement, ainsi que son illustre col- 
lègue M. Darcet, que les procédés ingénieux 
dontils avoient séparément fait usage pour trou- 
ver dn mercure dans le Rob, auroient démon- 
tré sa présence , s’il y avoit existé : aussi décla- 
rent-tils par-tout, avec franchise, qu'aucun 
de leurs résultats ne leur a présenté de combi- 
naison de végétaux avec üne préparation mer- 
curielle : l'unique tribut qu'ils payent aux pré- 
jugés du temps, c'estque leurs connoissances en 
analyse ont pu être mises en défaut, par une 
manière inconnue jusqu’à présent de déguiser 
dans une liqueur sucrée la présence du mer- 
cure. 

Ils terminent l’analyse en annonçant que bien- 
tôt le public éclairé par le résultat des espé- 
riences de la nouvelle commission, n’aura plus 
de doute sur la vérité de mes assertions. 

Enfin le jugement de la Société intervint:il 
est du 20 avril 1780 , et cette compagnie savan- 
te l’à fondé sur la cure radicale de six malades 
choisis , parmiles plus désespérés des Hôpitaux 
de la capitale : cure opèrée sous les yeux des 
commissaires avec le Rob qu'ils avoient cux- 
mêmes préparé. 

Les conclusions renferment quatre articles, 
que je vais transcrire littéralement. 
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:» La Société pense, 1°. que le Rob tel qu'il 


a été préparé, ne contient point de mercu- 
re. 

» 2°, Que le remède et [la méthode peuvent 
guérir les maladies vénériennes confirmées 
et désespérées. 

» 3°, Que cette méthode n'exclut point les 
trailemens particuliers accessoires, les pré- 
cautions et les modifications relatives aux 
circonstances qu’il est impossible de dési- 
gner , et qui doivent être laissées à la pru- 
dence du médecin. 

» Quecereméde, ne contenant point de mer- 
cure , peut devenir sur-tout utile, dans tous 
les cas où l’on auroit quelque inconvenient à 
craindre de l’usage, soit intérieur, soit exté- 
rieur des préparations mercurielles : tel que 
seroit par exemple une complication des vi- 
rus vérolique et scorbutique, ect ». 

D'après un examen aussi approfondi du Rob 


Anti-Syphilitique, examen précédé de tant 
d'analyses chimiques, accompagné de tant de 
cures prodigieuses, opérées sous les yeux et 


par les mains d'hommes que d'anciens préjugés 


invitoient le plus à s'en défier , je puis donc ti- 
rer la conséquence, qu'il existe dans la classe 
des végétaux un spécifique supérieur à toutes 
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Jes préparations mercurielles, et qui opère la 
cure radicale des maladies vénériennes déses- 
pérées, | 

Le rapport de la Société de médecine, du 20 
avril 1780, acheva de legitimer la confiance 
dont on m'honoroit, soit en France, soit dans 
les pays étrangers, 

Je fus chargé le premier avril 1981, par le 
Ministre de la Marine, M. de Sartine , de four- 
nir mon Rob pour le service des vaisseaux et 
de tous les hôpitaux de la Marine: temoigna- 
ge d'estime et de confiance de la part du Gou- 
vernement, qui fut renouvellé le 8 août 1788, 
par M. de la Luyerne , alors Ministre de la Ma- 
rine ; et qui l'à été depuis par tous ses succes- 
seurs (a). | 

La révolution vint. Le nouveau Gouverne- 
ment à qui l'humanité est chère, ne m'a point 
retiré la confiance dont j’ai été honoré jusqu’à 
ce jour. 

Le premier Décadi de Frimaire, l'an deux 
de la République, sur le rapport du chef des 
bureaux civils préposé aux approvisionemens 


de la France, M. Dalbarade Ministre de la 


oo 


(a) La dernière soumission date du 21 fructidor , 
an VIIT, et est jointe aux pièces justificatives. 
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Marine, me chargea de continuer à fournir 
mon Rob Anti-Syfilitique dans tous les ports et 
les Hôpitaux de la marine. | Fr 
_ Le 9 vendémiaire de l'an trois, sur L rap- 
port de la commission de commerce , le comité 
de salut public qui représentoit alors le gouver- 
oment Français, me donna la liberté d’expor- 
ter mon remède par-tout où l'intérèt de l'hu- 
manité l'exigeroit, et ordonna aux employés 
des douanes d'en laisser sortir les caisses, sans 
acquit à caution, are Fat 
_ Depuis cette époque, j'ai eu des témoigna- 
ges très-flateurs et souvent répétés de la con- 
fiance du Gouvernement : on pourra en juger. 
bientôt par quelques procès- verbaux des cu- 
res que y al opérées , sur des vénériens déses- 
pérés, à À l'invitation du Ministre. de l'Intérieur. 
et des membres du Directoire. 
» Sur le rapport de la commission de com- 
» merce. d’après les motifs.et considérations. 
qui y sont énoncés, le comité de salut public. 
» arrêta que le Sieur Boiveau.Laffecteur pour- 
p ra exporter de la République tele quantité 
» qu'il voudra. de son remède en bouteilles de 
» pinte, pesant. chacune trente deux onces. 
» Les employés aux douanes laisseront sor. 
» tir les dites bouteilles, sans exiger d’acquits. 
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5 à caution , le Siéur Boyveau Laffecteur en 
.» étant dpénsé par ces présentes. Les mem- 
bres du comité de Salut public ;R. LINDET, 
TREILLARD. ESCUHASSÉRIAUX , CARNOT, 
Tuaurior. J.-F.-B. Dermas , mMerziN ( D.- 
D. ) «re 
Cormime il est de la plus grande importance 
poñr ma théorie, sur les maladies vénérien- 
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nes , de leur donner pour base les faits, et les 
faits dans leur simple moralité , et la plus gran- 
de exactitude, j'ai pris le parti de transcrire, 
sans noté et sans commentaire, une partie des 
actes originaux, qui servent de fondement à cet 
essai + on les trouvera dans la quatrième et der- 
nière partie de l ire | | 

La troisiéme, qu'on va lire, est destinée à 
mettre sous les yeux dù lecteur un chotx des 
cures les plus frappantes opérées par mon Rob 
Anti- Syphilitique’, avec les preuves téstimo- 
niales qui peuvént les constater. Où sent assez 
qu’ après avoir guéri des milliers dé imalades, 
si j'avois voulu rendre compte de tous lés suc= 
cès que j'ai obtenus; des procès-verbaux qui 
en constatent un gratid nombre, des lettres 6ù 
l'enthousiasme me représenté, commeuns puis- 
sance tutélaire, ce recueil forméroit un grand 
nombre de volumes. | 
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POSE ANNEE 
men none 


TROISIÈMEPARTIE. 


LU # O1x ef preuves d’un certain nombre de 
guérisons extraordinaires operées par le Rob 


 Anti- S'yphilitique. 


D oives queje vais observer est simple : obli- 
.gé par les convenances littéraires de graduer 
l'intérèt qui doit naître d’une lecture , aride par 
elle-même, mais qui paraîtra Prec ne Im 
portante aux malades, dont la confiance est le 
prix le plus touchant dé nies travaux ; je com- 
mencerai par les cures qn’on ne peut constater 
que dans les Départemens, je les ferai suivre 
de celles dont les médecins de Paris ont pu 
être les témoins dans le sein de cette ville, et 
Je terminerai par celles qui ont été opéréés 
avec une gande solemnité, dans les hospicés 
hablonaux , ou qui ont eu le sceau de la Société 
de médecine, des ministres de l'ancien régime 
et de no're Gouvernement. 
Je prie M'. les médecins et chirurgiens dont 
le peu d'espace qui me reste À remplir, pour 
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terminer cette brochure, m'oblige à circons- 
‘crire leurs procès verbauxetleurs observations 
de ne point me savoir mauvaisgré de mes sim- 
ples analyses : je viens de donner, dans mon 
traité sur les maladies vénériennes, aux cures 
qu'ils ont opérées avec mon Rob, tout leur dé- 
velopement en transcrivant littéralement la mi- 
nute des pièces qu'ils m'ont permis de publier. 


OBSERVATION 


De M'°. Duret, Aufroy et le Breton, tous trois 
Chirurgiens , et les deux prémièrs, chirurgiens 
en chef de la marine. 


Une simple gonorrhée et un chancre traités 
plusieurs fois infructueusement par toutes les 
méthodes mercurielles connues, avoient telle- 
mént vicié la masse du sang d’un malade , qu’a 
la longue, et malgré trois traitemens, 1l lui 
étoit venu au visage sept ulcères de la plus mau- 
vaise nature, qu'il avoit sur son corps plusieurs 
dépôts pleins de pus, de la grosseur d'une noi- 
sette, et que la violance du virus avoit carié la 
majeure partie des os du nez, de la face et em- 
porté la voûte palatine, Ces symptômeseffrayans 
firent juger la maladie /ncurable; elle a été gué- 
rie par le Rob, en cinquante-six jours, 
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OBS ER VATION 


De M: Fournier, membre du Lycée des Arts de 
Parts , et de la Socié:é de médecine de bruxelles. 


M. V... attaqué a vingt-trois ans de [a peste 
vénérienne , alla à Paris se faire guérir , prit de 
la liqueur de Van-Swieten une quantité effra- 
 yante, et revint dans ses foyers plus malade que 
jamais, 

En thermidor , an V, nous fümes consultés, 
Van-Cutem et moi: alors un chancre considé- 
rable couvroit tout le gland du malade, un ul- 
_cère rongeoit les cartilages du nez, un autre 
enlevoit le voile du palais et carioit l'os ethmoï- 
de : àces sympthômes s’en joignoient d’autres 
plus effrayans , et dont la description Gccupe- 
roit plusieurs pages : le tout étoit accompagné 
d'une fièvre hectique et de douleurs ostéocopes 
insupportables, 

Tous les remèdes possibles ayane été fre UC 
tueux , et la maladie ayant été jugée incur able, 
pous eûmes recours, en dernière analyse, au 
Rob Anti-Syphilitique ; à la sixième bouteille , 
Ja fièvre et tous les accidens disparurent: il en 
fallut dix pour rendre au malade sa santé et 
son ancienne vigeur : l'unique désagrément qui 
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lui reste , est de porter un ratelier artificiel à la 
machoire supérieure, et un obiurateur d'or; 
sans lequel il lui est impossible de parler. 

Cette observation a été lue à la Société de 
médecine de Bruxelles, et adressée ensuite à 
M. Boyveau Laffecteur, pour être mise au 
nombre des plus intéressantes de son ouvrage. 


CODES LE RNA TARN 


De M. Rossignol, Docteur en Médecine. à Gras- 
se, Département du Var. 


Un malade, manqué deux fois par le mercu- 
re, avait pour principaux symptômes consé- 
cutifs, un abcès fistuleux à la voûte du palais, 
qu'il faloit ouvrir de temps en temps, avec le bis- 
touri, un ulcère au fond du gosier, des pustu- 
les sur toute la surface du corps, un sarcocèle 
et une exostose à la malléole interne droite; en 
moins de deux mois de traitement par le Rob, 
tous ces accidens disparurent, et le sujet jouit 
d’une santé parfaite. 

PREMIÈRE OBSERVATION 
De M. Génouville , ancien Chirurgien de premié- 

re classe, des Hôpitaux Militaires, et actu- 
ellement au Val-de-Grace. 


M *. Melt**t, du département de la meurthe, 
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affectée de douleurs lancinantes au bras gaue 
che , au côté droit et dans d’autres parties du 
corps , avoit été opérée à Nancy, d'unetumeur 
à la partie supérieure du front , par M: Valanun 
chirurgien ; il fit disparoître en même-temps 
une carie qui s’y êloit formée; arrivée à Paris 
plus tourmentée et plus malade que Jamais, 
elle me fut présentée. Je lui reconnus une exos- 
tose à la partie inférieure de l'humérus gauche, 
_etune fracture à la septième côte vertebro ster- 
nale; je fis disparoître en cinq semaines le der- 
nier accident, avec un emplètre de vigo et un 
bandage de nature à contenir la fracture. 

L'exostose et les douleurs qui l’accompa- 
gnoient furent rebelles; j'essayai, d’après les 
anciennes méthodes, de faire prendre à à Ja ma- 
lade des pilules, où ilentroit du mercure doux; 
ce traitement ne servit qu à faire paroïtre une 
nouvelle exosiose à la partie supérieure du ster- 
num, etsurtout une tumeur sur le sourcil gau- 
che, qui, accrue en peu de temps jusqu à Ja 
grosseur d'un œuf, comprima le globe de l'œil 
et menacça de détruire l'organe; alors je me > dé- 
terminai à faire usage du Rob Anti-Syphititique: 
l'effet surpassa mes espérances; en quinze jours, 
le sommeil fut parfaitement ré établi. 

Six bouteilles de Rob réduisirent à la gros- 
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seur d’une noisette, la tumeur que je m'étois 
proposé d’extirper , parce qu'elle sembloit ré: 
sister au nouveau traitement. J'en fis prendre 
trois autres à la malade; alors les deux exos- 
toses, la tumeur de l'œil, ainsi que les dou- 
leurs ostéocopes disparurent, 


A Paris, ce 22 messidor, an VI de la République , 
Cuir juillet 1798 ), 
Signé Génouville. 


[SECONDE OBSERVATION 


Du même. 


J'étois professeur d’anatomie et de.chirur- 
gie à Grenoble, lorsqu'on me présenta une 
malade de Pierre-Late, affectée de deux ul- 
cères rongeurs au visage , dont l’un avoit dévo- 

ré la joue, carié l'os de la pommette , et l’autre 
J'arcade surcillière du coronal; les traitemens 
mercuriels auxquels on l'avoit assujettie depuis 
deux ans, n'avoit fait qu'irriter ses maux, je 
lui fis prendre huit bouteilles du Rob Anti Sy- 
phiitique : elles rétablirent le sommeil et déter- 
gèrent les u'cères ; quatre autres achevèrent la 
puérison , qui fut si complette et si solide, qu'au 
bout de dix ans, ayant revu la malade, à mon 
retour de l'Italie, elle me parut avoir récouvré 
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toute son ancienne vigeur. J'aiobservé que son 
mari et ses enfans n’ont Jamais été malades. 


Paris ce 22 messidor, an VI de la République, 
( 11 Juillet 1708 
| | | Signé Done 


REMARQUE DE LÉDITEUR 


Sur les sich s dé M. Génouville. 


Ilestdifficile, d'aprèsces deux observations, 
et deux autres du même Chirurgien, qu’on ver- 
ra ci-après, d'avoir quelque doute sur le prin- 
cipe virulent des maux que le Rob guéritsi bien; 
cependant aucune de ces femmes n’en avoitles 
symptômes, du moins pendant le traitement, 
aux HET BE RULES , et deux d’entr’elles attes- 
toient qu'elles n’y en avoient oi rémar- 
qué,. 

Ce qui prouve que le mal vénérien est un 
vrai prothée qui se modifie de cent façons Qi fé 

rentes , et dont les ravages sont d'autant plus 
grands que d'après un traitement mercuriel 
méthodique, les premiers symplômes ont dis- 
paru. 

Cette autorité, en faveur de l'efficacité de 
mon Rob, est d’autant plus grande, qu’elle est 
d'un homme de l’art, qui jaint à ses lumières la 
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la longue expérience des Hôpitaux. M. Génou-. 
ville a observé aussi que les méthodes ordinai- 
res, aggravent singulièrement le mal vénérien 
dans les climats Hide et sur le bord des mers ; 
1] dit expréssement qu'il y à fencontré bien 
moins de victimes du mal, que du remède des- 
tructeur qu'on emploie pour le guérir. 


OBSERVATION 


De M. Boyer, Chirurgien en Chefde la Charité 
de Paris ,etde M. Caiïllot , alors son élève , et 
actuellement professeur de Chirurgie a Fécole 
de Strasbourg. 


Mme, Ni: ske de vingt-huit ans, et parfai- 
lement saine jusqu à son mariage, se trouva 
imcommodée , peu de temps après cette époque, 
d'une tumeur dont le siège étoit dans l'épaisseur 
de la grande lèvre, qui rouloit entre les doigts 
et se présentoit sous l'aspect d’une glande lym- 
phatique ensorgée; les traitemens ordinaires 
ne firent qu'aigrir le mal et l'accompagner de 
douleurs de tête et d’'insomnie. 

De nonvelles tentatives ne furent pas plus 
heureuses; à cette position alarmante, se joi- 
gnirent des ulcères au gosier et une érupionde 
taches sur-tout le corps, semblables à celles 
que laisse la petite vérole, 
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. M. Boyer prescrivit le remède de Van Swie- 


ten , les symptômes disparurent; la malade de- 
vint grosse, accoucha heureusement , et ce ne 
fut que quatre mois et demi après cet évène- 
| ment, que de nouveaux accidens reparurent, 
entre autres un bouton au-dèssous du genou, 


qui, se développant graduellement jusqu’à ac- 


quérir le diamètre d’une pièce de douze sols, 
s’ulcèra , et produisit sur-tout le corps une en- 
flure universelle, Le sirop du Guisinier , les 
frictions mercurielles furent employées succes- 
sivement et sans fruit, pour faire disparoltre ce 
reste de virus vénérien, 

La malade se trouvoit dans l’état le plus dé. 
plorable, quand on eut recours au Rob Anu- 
Syphilitique de Boyveau Laffecteur; neuf bou- 
teilles de ce spécifique ont procuré une guéri- 
son radicale, Il y avoit un an que sa santé étoit 
solidement aflermie, quand, au mois de ventô- 
se,an.VII, { mars 1709 ) M. Boyer transmit sa 
déclaration. 


Aux REDACTURS DE 14 GAZETTE DE FRANCE, 


De Gand, le Fructidor , an {X, 


 Messieur, je viens d'opérer, avec le Rob Anti 


Syphilitique de Boyveau Laffecteur, médecin , 
Rue.de Varennes N°. 30. à Paris, et mon com- 


RER 
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mettant, une guérison surprenante, qui, par sa 
nature , doit ,je pense, trouver place dans un 
Journal aussi répandu que le votre, | 

A l’âge de quinze ans, et sans cause apparen- 
te, un apprenti charpentier perdit l’œil gauche. 
Il se maria par la suite, et, sans autre accident: 
primitif, ïl devint aveugle il y aideux ans. Le 
malheureux désolé d’être entièrement privé de 
la lumière, vint me trouver, voyant qu'aucun 
moyen ne pouvoit le soulager. Je lui conseillai 
l'usage du Rob dontje suis dépositaire, sans : 
cependant lui en assurer le plein succès. Il fut 
long-temps à se décider ; mais ayant fait, par 
les conseils des médecins de cette ville, d'in- 
fructeux remèdes , il me fit rappeler ; et heureu- 
sement il se détermina à suivre le traitement que 
je lui avois conseillé. Dès la troisième bouteille 
de Rob, il commenca à distinguer les objets : à 
la sixième bouteille, il connut l'heure de sa 
montre; avant la fin de sa dixième et dernière 
bouteille , il a vu et voit aussi bien qu'il faisoit 
long-temps avant sa cécité. 

Mais ce qui enivre ce malade d’une joie inex- 
primable, c'est que, depuis son traitement , il 
voit de l'œil droit dont il étoit privé depuis qua- 
rante ans. 

Ce phénomène m'a paru digne d'intéresser 
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Hivdmanite souffiante , et si-vous daignez le 
publier, vous acquérrez des droits à ma recon- 
noissance. 


Salut et estime, PIÉTON, Chirurgien , à GAND. 


Extrait de la Gazette de France, du Fructidor , 
an IX ( Septembre 1801 ), 


PREMIÈRE OBSERVATION 


De M. Beauchéne, ancien médecin de ES hôpital 
des. Gardes Françaises. 


Une femme âgée d'environ trente deux ans,, 
d’un tempérament sanguin, bilieux, ayant le 
genre nerveux excessivement irritable, et une 
‘imagination ardente, qui sans cesse portoit le 
trouble et l'agitation dans ses sens, avoit con- 
tracté un vice vénérien depuis environ quinze 
‘ans, époque de son mariage. 
_… Les premiers symptômes de cette ei se 
manifestèrent par un écoulement; ensuite des 
‘chancres , des bubons dans les aines, enfin, 
des exostoses, et La cachexie. 
. Ces différents. symptômes se développèrent 
successivement, furent traités par les prépa- 
rations mercurielles les plus estimées, et admi- 
nistrées par des gens de l’art, en réputation. 
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Cependant, les divers traitemens auxquels Ja 
malade fut successivement soumise , ne mirent 
aucun terme à ses maux. 

Gette maladie, combattue par des remèdes in- 
suffisans, avoit quelquefois changé sa marche, 
mais jamais son caractère. Les accidens vénée 
riens disparürént pär fois : mais bientôt ils 
se reproduisirent sous de nouvelles formes: 
enfin, cette femme infortunée, dont la jeu- 
nesse se consumoit dañs.là douleur et le dé- 
sespoir, se voyoit en proie au plus affreux vi- 
rus, qui dévoroit les restes de sa vie, aprés 
“avoir flétri ses plus beaux jours, | 

Parvente au dernier degré de desséchement 
et de consomption, les médécins n'espérant 
plus éonsérver les jours de cette malade, qui 
déjà n'existoit plus que pour Ja douleur, fui 
ordonnéfent une nourrice pour tout régime ce 
traitement. 

Mais le Fait de fémime, ce baume salntaire, 
“que là nature a placé à côté des sources dé la vié, 
pour les développer et pérfectioner, ne devint 
pour elle qu'un ‘aliment funéste : le sang qui 
‘couloit dâhs ses véines étoit trop impur; 1l fal- 
toit qu'un principe régénérateur en purifiät les 
élènrenis: C'étoit désormais le seul moÿen de 
ratiachér à la vie cette infortunéé. 
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Dans ces circonstances ; Je fus appellé RS 
donner mes avis à la malade; une nombreuse 
assemblée de consultans fut convoquée; les 
opinions furent divergentes. excepté dans un 
seul point, et cé fut ce lui d’une mort prompte 
et affreûse.: Je discutai avec détail mon Opinion 
sur la maladie, dans l'ensemble de ces causes, 
de ses effets, et jé conclus pat proposer le Rob 
Antu-Syphilitique, Comme le seul remède qui 
püt rappeler à la vie cette malade presque ex- 
pirante. F4 
Mes confrères convinrent qu'il n'y avoit plus 
d'espoir de guérison, et adoptant l'aphorisme 
de Célse, 1n extremis mellus est anceps, ect., 
consentirent à l'adimimistration du Rob. La ma. 
lade prit cé rémède; üuné sorté d'instinct lé lui 
faisoit désirer avéc avidité 

D'abord les doses furent légères, ensuite plus 
fortes, et enfin, elles fürent portées à la quan- 
tité ordinäite pour les femmes. 

- L'usage du remède fut I6ng-temps continué, 
et jamais pendant tout lé cours du traitement, 
il nè produisit le plus léger accident, quoique 
a inalade fut dans le dernier dégré de desséche- 
ment; enfin, il ranima les forces éteiutes, rétablit 
l'embonpoint, et la satité acquit un nouvel éclat, 


= Gérminal an VIII [ maïs 1900 ). Signé Beauchène, 
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DEUXIÈME OBSÉRVATION 
Du méme: 


Une femme âgée d'environ vingt-cinq ans, 
d'un tempérament sec et. bilieux, mariée de- 
puis deux ans, avoit contracté à cette époque» 
un vice vénérien, qui s'étoit manifesté, d’a- 
bord, parunécoulement; ensuite, par des chan- 
cres et des ulcères dans la gorge , avec une fié- 
vre lente, la jaunisse, et un dépérissement pé- 
neral. Le YA ee 

Cette malade:avoit été soumise deux fois au 
traitement des frictions, dont elle avoit recu 
chaque fois un grand nombre. | | 

La bouche avoit été très fatiguée, la consti= 
tution fort affoiblie, et enfin réduite aJiétat que 
je viens de décrire, 81 À 

La malade étoit presque désespérée quand 
je fus consulté. Plusieurs médecins ou chirur- 


{ 


giens furent appelés avec mot; et tous, nous 
convinmes, que dans l’état ,où'étoit alors la 
malade, il étoit-impossile de lui administer du 
mercure: il falloit donc remettre.le traitement à 
une époque où la santé aurait été rendue meil- 
leure; mais comment s'y prendre pour l’amé- 
liorer ;un bon regime, du lait d'ânnesse ,tout 
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cela fut proposé, mais il étoit évident que tout 
cela étoit insuffisant; je proposai le Rob Anti. 
Syphilitique comme le seul remède qui put être 
empioyé dans ce cas, avec succès et sans incon- 
vénient, | 

_ Je fus le seul de mon avis; mais j'eus le bon- 
heur de persuader la malade de l'efficacité du 
moyen, et elle se décida à l’employer, malgré 
Pavis général: 

Ce remède lui fut administré , et dans l’espas 
ce de cinq semaines, tous les maux qu’elle 
éprouvoit, disparurent. Les chancresà la gor- 
ge, après trois semaines de traitement, furent 
guéris. 

La malade retrouva ses forces et son embon- 
point, en faisant usage du remède, et bientôt 
après l'avoir quitté, elle devint grosse: ce qui 
n'avoit pas encore eu lieu, quoique mariée de- 
puis plus de deux ans. 

Sa santé a toutours été parfaite depuis. 


Germinal an VIII ( mars 1800 ). 


Signé Bauchêène. 
oRBSERV A TION. 


De M. Coulon, médecin et inspecteur des Hô= 
pitaux de la marine 


G 
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Chez un malade âgé de soixante-quinze ans, 
le virus s'étoit porté à latéte, dans les sinus 
frontaux et sur les os du nez, l'épuisement de 
tous les principes vitaux, suite de remedes 
inefficaces, quoique administrés par des hom- 
mes sages, ne lui faisoit voir en prespective 
qu'une mort prochaine et douloureuse; lors- 
qu’en trois mois M. Coulonletraita par le Rob, 
et le guérit sans retour. 


OBSERV ATION 


D'un malade de Lisieux, envoyéa M. Boyveau, 
le 14 Vendémiaire de l’an VII de la Répu- 
blique, ( Octobre 1800 ). 


M. S... étoit affligé, depuis vingt-cinq ans, 
d'un écoulement d'humeur puriforme, ayant 
son siége dans l'oreille gauche , dont le prin- 
cipe n'avoit pu être détruit par la liqueur de 
Van-Swieten. Lors d’une chûte faite il y a trois 
ans, le virus morbifique fit de nouveaux pro- 
grés, le nez se couvrit de boutons purulens, la 
vôûte- palatine se perça, et la surdité devint 
complète, 

Un médecin célèbre de sa ville, lui conseilla 
l'application extérieure du Sublimé- Corrasif; 
alors le nez se fendit, Il vint à Paris., il y a dix- 
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huit mois; il consulta MM. Sabatier. Pelletan. 
portal et Deschamps; qui tous lui dirent frame 
chement que sa maladie étoit mortelle; il s’a- 
dressa ensuite au médecin Jouenne, député, 
qui m'appela en consultation; je rassurai le 
malade, je le pris chez moi et le guéris en cinq 
mois sous les yeux du député Jouenne, et des 
médecins Champseru, D'aignan , Andry , Da 
Zille, et beaucoup d'autres chirurgiens où mé- 
decins, qui l'ont tous vu avant son traitement, 
pendaut son cours, après sa guérison, et ont 
apposé à cette observation leur signature (ak 


4: 


PREMIÈRE OBSERVATION 
De M. Gencuville . faite a Parts. 


Mme. ** demeurant à Paris, rue Guüéné- 
gaud , avoit deux ulcères vénériens, dont l’un 
avec carie au grand angle de l'œil, et l’autre 
avoit rongé la vote palatine, et détruit urre 
grande partie du voile du palais; consulté par 
cette infortunéé , jé lui fs prendre le Rob Anti- 


Syphilitique, dont sept bouteilles opérèrent là 


(a) Le procès-verbal de cette cure étonnante se 
tronvera en entier dans les pièces justificatives : il est 
eonsigné dans une lettre très-instructive du malade 
même. 
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guérison radicale ; il ne lui reste d'autre incom- 
modité qu'un nazillonementetune déglutition 
difficile. 


Paris, ce 22 messidor, an VI de la République, 
( Juillet 1799 ). 


Signé Genouville 
SECONDE OBSERVATION 


Du même. 


Mme .*tt* résidente à Paris, avoit à la tête 
plusieurs ulcères avec carie à la partie supé- 
rieure du coronal, qu'accompagnotient des dou- 
leurs ostéocopes , et une perpétuelle insomnie; 
je lui administrai des remèdes analogues à sa 
maladie, qui ne firent que la pallier; deux ans 
s'écoulèrent, et à mon retour de l’Italie, vo- 
yant son état empirer, je lui fis prendre, de 
concert avec M. Boyveau, huit bouteilles de 
Rob Anti-Syphilitique, qui opérèrent sa gué- 
rison. 


Paris, ce 22 messidor an VI dela République, 


( juillet 1799 )- 
Signé Génouville. 


TROISIÈME OBSERVATION 


Du même. 


M.*t** demeurant rue de la Chaise, fut at-. 


ftor ) 

teint ,1l ya six ans , d’un bouton dartreux au 
grand angle de l'œil; il fut traité par les amers 
et les purgatifs, qui dissipèrent celte maladie, 
au moins en apparence; l’année suivante , la 

maladie reparut avec plus d'intensité; le même 

traitement fut recommencé; mais ayant été 
interrompu , la maladie fit des progrés,; au 
bout de trois ans, je revis le malade qui avoit 
un ulcère profond au grand angle de l'œil droit, 
cet ulcère avoit quelques caractères cancereux ; 
j y appliquai la poudre Scharrotique du frère 
Côme, je fis prendre interieurement les amers 
et les purgatifs drastiques; l'ulcère se détergea 
aprés la chûte de l’escarre ; je le pansai métho- 
diquement, et je vis le moment où la cicatrice 
seroit complète; quelque temps après, le ma- 
Jade fit une chûte de dessus son siêge;il survint 
des boutons autonr de la cicatrice qui s’ouvrit, 
et lulcère s’étendit plus loin qu'il n'avoit fait 
encore; il se forma quelques escarres qui, en 
tombant, laissèrent plusieurs os à découveri ; 
ces parties d'os s’exfofiérent successivemeni, 
au point que toute la paroi interne de l'orbite 
fut détruite, depuis les apophises montantes de 
l'os maxillaire, jusqu'à l'os unguis l'os planum, 
êtune partie des grandes aîles du sphénoïde:; la 
Garie faisoit tous les jours des progrès ; des 
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douleurs au-dessus de l’orbite tourmentoient 
cruellement le malade; ayant été questionné 
Sur sa vie passée, il a toujours répondu n’avoir 
jamais eu aucun symptôme de maladie véné- 
rienne (a); malgré cela, je l’engageai à pren= 
dre le Rob; j'y conduisis à cet effet M. Boy- 
veau Laffecteur, qui fut de mon avis; à mesu- 
re que le malade usoit de ce moyen, les dou- 
leurs se dissipoient, la plaie se détergeoit , etil 
se faisoit de temps en temps des exfohations, 
qui laissoient à découvert un fond grénu et ver- 
meil, 

Il en prit douze bouteilles; la cicatrice s’est 
faite en partie sur les os, mais comme ceux-ci 
ne prétent pas, 1Î reste un grand vuide qui lais- 
se à découvert la cloison des fosses nazales en 
dedans , et le côté interne du globe de l'œil en 
dehors, celui-ci est détaché de la paroi interne, 
par l'exfoltation de la portion du toronal, qui 
donne attache à la poulie du grand oblique, et : 
il est porté en dehors par l'action du muscle 
abducteur. 

Cet homme qui se porte bien, est obligé de 
couvrir cette partie, pour empêcher le contact 


D 
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(a }S$e femme jouit d’une santé parfaite, quoque 


bgée, 
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de l'air, et cacher sa difformité ; il continue 
son état de loueur de carosse. 
Paris ce 12 Pluviose, an VIII de la République, 
_( 28 janvier, 1800. ) 
Signé Génouville, 


QUATRIÈME OBSERVATION 
Du même 


M. D#*marchand de vin , âgé de trente-cinq 
ans, ( père de quatre enfans bien sains, ainsi 
que leur mère } fut attaqué, en 1791 , de dou- 
leurs de tête qui devinrent continuelles, après 
avoir été périodiques; il a souffert, pendant 
dix-huit mois , des tourmens inouis, et a em- 
ployé inutilement tous les remèdes connus. 

Réduit au désespoir, M. Génouville , ancien 
religieux, chirurgien et successeur du père 
Pontentien , à l'hôpital de la Charité, ensuite 
chirurgien de première classe aux armées, et 
maintenant à l'hôpital du Val-de-Grâce, alla 
le voir; ayant examiné la tête du malade, il 
distingua parfaitement la désunion et l'écarte- 
ment des os du crâne. T'outes les sutures s'étant 
disjointes, laissoient entre leurs dentelures un 
espace de six lignes. Dix bouteilles de Rob dé: 
livrèrent le mfalade de toutes ses douleurs, 
après deux mois de traitement. 
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Les forces, le sommeil , l’appetit et l’embon- 
point, revinrent; seulement la réunion des os, 
fut plus de deux ans à s'opérer. Ce particulier, 
depuis son traitement, jouit d’une parfaite san- 
té. Il s’est fait un vrai plaisir de raconter lui- 
même sa guérison à toutes les personnes quiont 
desiré s’en convaincre. | 


CINQIÈME OBSERVATION 


Du même, 


M. S. N. avoit été affecté de plusieurs symp: 
{ômes vénériens, dont on l'avoit guéri en appa- 
rence; mais au bout de quelques années, il 
lui survint une exostose au coronal, une autre 
aux 05 propres du nez, avec une tache rouge 
et élevée sur l’aîle du nez, dela largeur d’en- 
viron une pièce de vingt-quatre sols; cette ta- 
che sembloit être formée de l'aggrégation de 
plusieurs petits grains rouges, ressemblant à 
ceux de la framboise et remplis d'une sérosité 
roupealre. 

Je lui conseillai le Rob, qu'il prit an nome 
bre de sept bouteilles; le premier effet de ce 
moyen, fut de faire renaître un écoulement 
gonorrhique, ce que je regard comme d’un 
bon augure; les autres symptômes sant entiès 
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rement dissipés, et le malade jouit d’une bon- 
ne santé. T'ous les malades dont j'ai donné les 
observations existent, et les faits que je cite 
peuvent être constatés. 


Paris ce 12 Pluviôee, an VIT [ 17 janvier 1790. | 


Signé Génouville, 


OBSERVATION 


Des médecins et chirurgiens Geoffroy , Desperte- 
res, Andry, Paulet et le Breton. 


_ Un soldat suisse de la compagnie de Dies- 
bach, fut attaqué, seulement dans le principe 
de la maladie, d’un chancre et d'un phimosis 
aux parties génitales ; on lui fit subir, à l'hôpi- 
tal du Gros Caillou, trois traitemens mercu- 
riels, dont deux par {es dragées de Keyser , et 
l'autre par les frictions; ces traitemens durè- 
rent neuf mois, et ne servirent qu’à amener le 
déplacement du virus; il survint au malade un 
ulcère chancreux à la base de la luette, qui fit 
tant de ravages au palais, que la déglutition 
sembloit impossible et la prononciation d'une 
difficulté inexprimable; on le renvoya de l'hô- 
pital comme incurable; le Rob le guérit par- 
faitement en trente Jours, | : 
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OBSERVATION 


Sur [a guérison d'une malade abandonnée , re- 
commandée à mes soins , par M. Pelletan, Chi- 


rurgien en chef de l’hôtel- Dieu. 


Je vous adresse, mon cher Boyveau , une 
malade à laquelle je prendsle plus vif intérét: 
je la recommande à vos lumières et à votre hu- 
manité, 

| PELLETAN. 

La malade dont il est question dans cette let- 
tre, étoit âgée de vingt quatre ans. Depuis dix- 
huit mois, elle avoit un ulcère chancreux dans 
la gorge, qui, ayant résisté à tous les remèdes 
ordinaires , avoit entièrement détruil Ja luette, 
les amigdales etle voile du palais. La malheu- 
reuse étoit au désespoir, ne pouvant rien ava- 
ler sans des douleurs insupportables. Au bout 
de deux mois, elle fut parfaitement guérie avec 


neuf bouteilles de Rob. 
OBSERVATION 


Du docteur le Roy, ancien médecin de Monsieur, 
frère de Louis XVI, 

Une simple gonorrhée traitée méthodique- 

ment el guérie, en apparence, depuis six ans, 
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avoit laissé un vénérien dans Ja plus profonde 
sécurité; il se maria ; mais le virus, assoupi 
pendant un si long intervalle , se réveilla avec 
fureur ; il se forma un ulcère à l'arrière-bou- 
che , qui rongea une partie de la gorge, un au: 
tre sur le front , qui ménaça d'emporter l'œil, 
d’autres qui rongérent la langue et les deux na- 
rines; le malade épuisé pendant plusieurs an- 
nées, soit par le mal, soit par les traitemens 
mercuriels, un’attendoit plus que la mort; le 
Rob lui fut administré, etil guérit en deux mois, 
Il y avoit quatre ans que la santé du malade se 
soutenoit, quand cette observation fut commu 
niquée. | ; 

SECONDE OBSERVATION 

| Du même 

Un malade étoit réputé poitrinaire : le doc- 
teur le Roy lui avoit fait ouvrir un cautère, et 
Jui avoit prescrit un régime d'herbes dépuran- 
tes, lévèrement incisives et anti-scorbutiques ; 
la poitrine dégagée®, il survint une carie à la pare 
ie supérieure du coronal, et ensuite un exos- 
_tose de la grosseur d’un œuf de poule à la par- 
tie moyenne et interne du tibia; on rechercha 
alors si l’infortuné avoit contracté autres fois 
quelque maladie vénérienne ; mais la plus gran 
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de incertitude régnoit à cet égard ; le docteur 
le Roy essaya le Rob, pour prévenir la cache- 
xie scorbutique; ce remède a agi par tous les 
émonctoires, l’exostose a disparu et le traite- 
ment a été suivi du succès le plus complet. 


TROISIÈME OBSERVATION 
Du même 


Une jeune orpheline de Dunkerque, fut at- 
taquée, avant sa nubilité, d’une tumeur au sein 
gauche, qui ,sans cause externe déterminante, 
prit tous les caractères du cancer; déjà l’on 
avoit proposé d’extirper la tumeur, lorsque le 
docteur le Roy fut consulté; il proposa de ten- 
ter l'usage de mon Rob ; dans trois mois cette 
jeune personne fut entièremeut guérie, et de- 
puis trois ans, elle jouit de la plus parfaite santé. 
Son tuteur m'a écrit, il n’y a pas longtemps, 
pour me renouveller sa vive reconnoissance et 
celle de son intéressante pupille. | 


OBSERVATION 
Du Docteur Andry. Ê 


Une femme, attaquée depuis quatre ans de 
maladies vénériennes, fut traitée à Paris par le 
Chirurgien Quique , d'après l’ancienne métho- 
de ,telle que les pilules mercurielles, le Subli- 


\ 
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mé-Corrosif et les frictions; les symptômes 
disparurent quelque temps, maïs is reparu- 
rent peu après plus effrayans qu'auparavant: 
chancres aux amygdales, carie du vomer, 
dartres rongeantes sur-tout le visage; la ma- 
lade devint sourde , muette , et aveugle pen- 
dant huit Jours, 

Le célèbre chirurgien T'enon administra à la 
malade quarante-deux frictions, qui atténuè- 
rent le mal sans le guérir ; la dartre, sur-tout, 
continua ses ravages. 

Deux médecins, T'hieullier et Missa, la 
condamnèrent sans ressource. 

C'est dans cette position critique que M. An- 
dry entreprit cette incurable; il invita à assis- 
ter au traitement les docteurs Geoffroy et Pois- 
sonnier Despérieres, Paulet et Carrère, ainsi 
que les chirurgiens, Quique et le Breton; le 
Rob fut administré, etla malade guérie par- 
faitement en deux mois. 


GBSERVMATETTON 


Du Docteur Despérieres. 


Un soldat, âgé de vingt-deux ans, étoit af- 
figé depuis quatre ans, d’une ulcération véné- 
rienne aux glandes maxillaires et parotides : on 
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le renvo ya de son corps par congé , comme ineu- 
ble; deux traitemens mercuriels qu'il essuya, 
sans succès, à B: icêtre, firent confirmer ce jus 
gewment; il a été guéri radicalement, par le 
Rob en sept semaines. | 


DEBS ER VER AMEOEN 


Du Docteur Carrére. 


Un vénérien de trente ans, à la suite d'üne 
gonorrhée virulente mal guérie, avoit vu lé 
malse porter à la tête, tuméfier sa joue droite, 
Occasionner des douleurs lancinantes dans l'o- 
reille et amener d'abord un écoulement puru- 
lent, ensuité une éruption de dartres sur pres- 
que toute la surface du corps, à l'exception du 
visage; il fut mis à l'usage du Rob, en janvier 
1780; au bout de deux mois, les croûtés et les 
auires symptômes disparurént, et le malade, 
depuis, s’est toujours bien porté. 


ÉÉeOBSERVMATION 


De Boyveau Laffecteur. 


En 1793, un jeune homme de Morlaix, de 
la plus riche taille et de la plus belle figure, 
fut attaqué, à Douay, d'une maladie vénérien- 
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ne,quise manifesta par tous les symptômes 
les plus effrayans, et sur:tout par un ulcère 
rongeur à l’aine gauche, qui, dans l'intervalle 
de dix-huit mois, corroda la partie antérieure 
de la cuisse dans un espace de dix-sept pouces 
de long sur huit de large; on lui administra en- 
vain les frictions mercurielles dans son dépar- 
tement ; arrivé à Paris, maison de France, rue 
de Cléry, sa mère appela en consultation les 
gens de l’art les plus éclairés ; le célèbre Des- 
sault Je traita par les méthodes ordinaires 
et le manqua ; comme il étoit dans l’âge de la 
réquisition, les chirurgiens nommés inspec- 
teurs par le Gouvernement , vinrent le visiter et 
le déciarèrent unanimement incurable; c’est à 
cette époque que je le pris chez moi; lil y de- 
meura quatre mois, et fut guéri radicalement, 
avec douze bouteilles de Rob. Cette cure, qui 
a fait du bruit, a été suivie par plus de trente 
médecins, qui pourroient certifier l’état déses- 
péré du malade, et sa guérison. 


ame, OBSERVATION 
Du même. 


Un chirurgien avoit contracté dans les coio- 
nes une maladie vénérienne , que les remèdes 
ordinaires n'avoient fait que pallier; de retour 
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en Europe il se maria; son épouse resta pure 
au milieu de ses embrassemens, mais lui-mé- 
me fut en proie à un ulcère rongeur qui lui dé- 
truisit les os de là moitié de la face, la voûte 
palatine, et toutes les parties de l'arrière bou- 
che. MM. T'hilorier et Dessault, lui donnèrent 
long-temps des conseils infructueux ; enfin, la 
fiévre lente et Je dévoiement le conduisant aux 
portes de la mort, on me Padressa il y a sept 
aus, je l'ai traité avec le Rob et aujourd’hui il 
jouit de la plus parfaite santé. 


5m, OBSERVATION 
Du même. 


Un dame demeurant à Paris, cloitre Notre- 
Dame, étoit depuis seize ans rongée par des 
ulcères , qu'aucun remède mercuriel n’avoit pu 
même pallier ; elle gardoit la chambre, ou même 
le lit depuis neuf ans entiers; je l'ai traitée, 
il y a dix ans et demi, avec mon spécifique, et 
elle ne paroît pas avoir jamais été malade. 


gym, OBSERVATION 


Du même. 


Le même mal porté à la tête d’un cordon- 
nier du faubourg Saint-Jacques, avoit entière- 
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ment détérioré sa figure, en lui détruisant les 
lèvres supérieure et inférieure, les alles.et lex. 
trémité du nez; M. Thilorier l'ayant traité in» 
fructueusement avec les remèdes ordinaires, je 
le guéris en deux mois et demi, avec dix bouteil- 
les de Rob. J'ai appris, avee surprise, que le 
virus de cet infortuné, n’avoit passé nt à sa 
femme , ni à sesenfans, | 


5m OBSERŸYATION 


Du rmême. 


Un menuisier du faubourg du Roule, non 
moins malade que le cordonnier du faubourg 
Saint-Jacques, avoit trois ulcères 4 la face, 
accompagnés d'une plaie énorme sur toute la 
poitrine, et de carie au sternum, Traité sans 
succès pendant dix-huit mois, par le chirurgien 
en chef de l'Hôtel Dieu , il me fut adressé par 
M. Charlard, apothicaire, rue basse, porte 
Saint-Denis; trois mois de traitement par le 
Rob, ont suffi pour le rendre au bonheur et à 
la santé. 

6m, OBSERVATION 
Du même. 

Une jeune et jolie femme , de la rue des bro- 
deurs, faubourg Saint-Germain, me fit appe- 
ler pour me consulter sur l’état facheux dans 
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lequel elle se trouvoit depuis deux ans. Quel- 
ques années auparavant, elle avoit donné sa 
confiance àun chirurgien de l'Hôpital des Gar- 
des Françaises, pour la traiter d'un écoulement 
gonorrhique, accompagné de chancres : on lui 
fit prendre les dragées de Keyser ; qui lui don- 
nèrent un dévoiement dyssentérique; après 
trois mois , elle abandonna le médecin et le re- 
mèêde. 

Un autre homme de l'art parvint à calmer 
les accidens, et la malade, pendant trois ou 
qnatre mois, se crut guérie; elle se donna en 
dansant une entorse au pied gauche; elle em- 
ploya les remèdes qui Inr furent indiqués parle 
médecin qui avoit alors sa confiance; le pied, 
malgré tout ce qu'on put appliquer dessus, de- 
“vint extrèmement enflé. rouge et douloureux, 
enfin, le virus, en cinq ou six endroits, se fit 
un passage et forma autant de sinus fistuleux: 
la malade ne pouvant quitter son lit, eut re- 
cours à une consultation des hommes de l’art 
les plus célèbres de cette ville; MM. Sabatier 
et Pelletan, convinrent d'employer le Sublimé- 
Corrosif à petite dose: après plus d’un an et 
demi de ce remède dangereux, Ja malade étoit 
dans un état déplorable; la cuisse et la jambe 
du pied malade étoit tellement atrophiées, qu'il 
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n'ÿ avoit que la peau sur les os. Le pied étoit 
énorme, Si per et si douloureux, qu’il étoit 
impossible à la malade de le changer de place 
sans un secours étr anger ; elle se décida à une 
autre consultation; on appela, avec les pre- 
miers , divers autres médecins; l'avis fut géné- 
ral pour l'amputation ; à cette époque , les fis= 
tüles traversotent le tarse et le métatarse du 
pied , d’outre en outre en plusieurs endroits; 
_ cette fatale décision remplit de désespoir l'âme 
de la malade : elle résolut de périr ; plutôt que 
de se soumettre à l’amputation. 

Elle avoit une Jolie petite fille de six ans, 
qui étoit en pension, et réfléchissant que cette 
jeune infortunée seroit, après elle, dénuée de 
de toute ressource et dans le plus grand aban- 
don, elle forma l'horrible projet de l'empoi- 
sonner avec elle ; par bonheur une de ses amies 
vint la voir, et lui trouvant un air égaré , la tè- 
te perdue, pénétra son abominable dessein, 
et ne fit pas de vains efforts pour l’en détour 
ner. Elle envoya sur le champ chercher M, 
 Deulzens, élève et prévôt de M. Pelletan, et 
* aujourd'hui chirurgien distingué et professeur 
_ d'histoire naturelle, à l’école centrale d'Evreux; 
celui-ci la vint voir avec le sieur Pelletan, qui 
avoit suivi le traitement qu’elle venoit de faire; 
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ce fut lui etle docteur Beauchêne, qui me fi- 
rent appeler; je lui administrai douze houteil- 
les demon Rob, qui, dans quatre mois, cica- 
trisèrent les plaies, firent reprendre nourriture 
aux parties supérieures atrophiées, et au bout 
de neuf mois, la malade, totalemeut guérie, 
marcha sans béquille et sans boiter ; elle jouit 
depuis ce temps d’une santé parfaite; la petite 
fille, devenue aussi jolie que la mère, fait au- 
jourd'hui le bonheur de sa vie. Sa reconnois- 
sance est au dessus de toute expression. | 


qme, OB SE R'V APAON 
Du méme. | 


En janvier 1793, Mme, B**#*, accompagnée 
de M. Voisin, l’un des meilleurs chirurgiens de 
Versailles, m'amena son fils âgé de dix-neufans, 
quiavoityagnéune maladie vénérienne à Rouen, 
où il avoit subi un traitement en règle, par le 
chirurgien en chef de l'hôpital, n'ayant point 
été guéri ,il revint chez sa mère; M. Voisin 
fut appellé , et lui donna ses soins pendant plus 
d'un an; malgré lestalens distingués de ces deux 
chirurgiens, ni l'un ni l’autre ne purent détrui- 
re le principe du mal, qui s'étoit porté sur le pied 
gauche, et l’avoit percé d’outre en outre, par 
sept à huit fistules qui traversoient le tarse et le 
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métatarse, avec un gonflement effrayant et des 
douleurs msoutenables ; ce malade plongé dans 
le marasme le plus complet, avoit la fièvre len- 
te tous les jours, et un dévoiement continuel: 
dans l’état désespéré où étoit cette victime du 
mercure , on avoit décidé de lui couper la jam. 
be, et l’opèration auroit été faite, si l’épuise- 
meht du malade l’eut nermis; ce fut dans cette 
situation déplorable que M. Voisin le conduisit 
chez mot, oùil resta trois mois; il pritmon Rob 
à petites doses ; peu à-peu la fièvre etle dévoie - 
ment cessérent, le sommeil, les forces et l'em- 
bonpoint revinrent, etenfin, dans trois autres 
mois, les plaies se fermèrent toutes; il fut en- 
tièrement rétabli, laissa ses béquilles, et tou- 
jours a joui , depuis ce temps, de la plus bril- 
lante santé; plus de vingt médecins ou chirur- 
giens ont cornu ce malade avant, pendant et 
après sa guérison. 
8m, OBSERVATION 
Du mémé. 

Un habitant de la ville de Liège, jeune, fort 
et vigoureux, chef de bataillon, ayant été atta. 
qué d’une maladie vénérienne, dont les syimp- 
tômes n’avoient, dans le principe, rien d'alar- 
mant, subit inutilement un premier traitement 
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ensuite, le sieur Gros-Bois, homme de mérite 
et chirurgien en chef de l’armée d'Italie, luien 
administra un autre, il y a environ dix ans, à 
Milan, avec toute l'attention et les soins pos- 
sibles il y employa les bains et les frictions ; 
au deuxième traitement, les premiers symptô- 
mes avoient disparu, mais un mois après, le 
mal se porta sur les os du nez et du palais; ils 
étoient déjà cariés , le 15 vendémiaire, an VII, 
lorsque le malade me fut présenté; le mal avoit 
aussi gagné la cloison du nez; les amygdales, 
le voile du palais, etla voûte palatine étoient en- 
tièrement détruits; un ulcère fétide lui rongeoit 
Ja lêvre supérieure, et l'infortuné souffroit des 
douleurs de tête insupportables; une fièvre 
locale et une abondante salivation l’empè- 
choient de reposer; tel étoit l’état facheux de 
ce brave militaire , lorsqu'il s’adressa à moi, 
MM. Andry le Breton, Daignan et plusieurs 
autres médecins bien connus, l’ont vu dans 
d'état que je viens de décrire, et, deux mois et 
demi après, ont constaté son parfait retablis- 
sement; tous les membres de la commission 
de santé ontaussi attesté sa guérison, M. Car- 
lier, Dentiste fort habile, a été appelé pour lui 
faire et appliquer un abturateur, 
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gme, OBSER V A TION 


Du même. 


Une dame Française, âgée de vingt-sept 
ans, et fixée à madrid , depuis l’an IV ( 1765 ), 
revint à Paris. attaquée d’une maladie véné- 
rienne , qui sans avoir des symptômes primitifs, 
porta ses ravages sur l'arrière-bouche, détrui- 
sit entièrement le voile du palais, la Juette et 
les amygdales ; tous les soins et les remèdes que 
lui apportèrent les médecins les plus célèhres 
de cette Capitale, furent inutiles; son mari, 
désolé de la voir périr, prit le parti de l’envo- 
yer chez moi; plusieurs médecins et chirur- 
giens éclairés l’ont vue à son arrivée, et déses- 
péroient presque de sa guérison; les mêmes 
l'ont examinée six mois avant qu’elle ne s’en 
retournât en Espagne ; ils ont été bien étonnés 
de la voir si parfaitement rétablie; j'ai eu de- 
puis ce temps plusieurs lettres de remercimént 
de sa part et de toute sa famille. | 


Xme, OBSERVATION 
Du mémé. 


Une femme de vingt ans, de Ja ville de 
Rheims , recut de son époux, en se mariant, 
une maladie vénérienne, pour laquelle elle fui 


( 120 }) 

infructueusement traitée dans sa ville; «elle vint 
ensuite à Paris, se mettre entre les mains de 
deux médecins célèbres, qui, malgré tous leurs 
soins, ne purent Jui rendre la santé ; les remè- 
des firent bien disparoïtre les symptômes véné- 
riens , mais ils jettèrent la malade dans un état 

de catalepsie presque continuelle; l'irritation 
de l'estomac devint si forte , qu'il fut, pendant 
plus de trois ans, impossible à la malade d'a- 
valer le moindre des alimens; on la faisoit vi- 
vre avec des lavemens dans lesquels on dé- 
la yoit des jaunes d’œuf. 

Ea prenant depuis long temps, l'effet pour 
Ja cause, on l'avoit couverte de vésicatoires, 
à plusieurs reprises, ce qui ajoutoit à l'irrita- 
bilité nerveuse, déjà portée au suprème de- 
gré. Je fus consulté par la famille; imaginant 
avec raison que l’état inconcevable de cet- 
te victime du mercure, n’étoit occasionné que 
par l'abus qu'on en avoit fait, ainsi que des 
autres irritans , j'allai la chercher; un boquet 
effrayant et continuel étoit le seul signe de vie 
qu’elle donnoit. Arrivée chez moi, je la fis met- 
ire dans des bains émolliens, dix lieures par 
jours ; elle y surnageoit comme du liége ; j'em- 
ployai tout ce qu'il y avoit de plus adoucissant 
#a lävemens; après huit à neuf mois, la mala- 
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de commença à pouvoir avaler de la gelée de 
poulet et d'orange. La détente devint générale; 
huit à dix inois après, la bile et les urines com- 
mencèrent à couler, et au bout de quelque 
temps, 1l se fit aux parties naturelles, une 
éruption des signes de la maladie qui avoit cau- 
sé tant d’accidens. Alors, ma première idée se 
trouva juste; elle prit long-temps mon Rob. à 
petites doses, et en deux ans elle se porta bien; 
mais ayant été dix ans couchée, elle fut obligée 
de rapprendre à marcher conime un enfant; 
depuis ce temps elle jouit d’une bonne santé, 


XIm. OBSERVATION 
_ Du même. 
lÉcrite par le Malade lui-même. 


Après avoir habité pendant vingt ans, la 
Nouvelle Angleterre, je vins à Paris, 1} y aquin- 
ze mois, pour me faire guérir d’une maladie 
vénérienne , ancienne et rebelle à tous les re- 
mèdes que j'avois pris depuis long-temps, à 
Philadelphie. En partant, mon dessein étoit de 
me confier aux soins de M. Boyveau Laffec- 
teur, dont je connoissois la réputation, mais 
je fus entrainé chez M. Swediaur médecin An- 

: glais, qui m’assura qu’il me guériroit mieux que 
personne. Îl metraita infructueusement pen- 
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dant près de six mois, et m'a laissé dansun 
état déplorable, ne ponvant mouvoir ni les bras 
_niles jambes, souffrant des douleurs affreuses 
dans les membres et à la tête. qui m'empè- 
choient, jour et nuit, de prendre le moindre 
repos. Je me fis conduire rue de Varennes, 
chez M. Boyveau Laffecteur , qui, en moinsde 
trois mois, m'a parfaitement guéri; et si J'ai un 
regret, c'est de ne m'être pas adressé d'abord à 
lui. Je l'ai prié de publier cette observation, 
que J'ai écrite de ma main, comme un foible 
témoignage de ma vive reconnoissance, c'est 
un hommage que je rends à celui qui m'a sauvé 
la vie, eten faisant des vœux pour que la foi- 
ble peinture de mes maux passés, puisse con- 
tribuer au soulagement de l'humanité souffran- 
te, 


XIIm…., OBSEVATION 


Insèérée au journal de Paris, du 15 Ventôse, 
an V ( 4 mars 1796 ) , par un militaire guéri 
contre toute espérance. 


Un fait bien connu, qui fut inséré dans le 
plus impartial des papiers publics, du temps, 
sous ce titre : Effet merveilleux du remède appelé 
Rob Anti-Syphilitique, ou éloge bien mérité de 


Cam y C2 
son Auteur ; je le transcris dans les propres ter- 
mes du malade, pour éloigner tout soupçon 
d'infidélité dans l'exirait, | 

» Je languissois depuis environ huit ans, 
attaqué d’une maladie de peau qui fut seule- 
ment calmée momentanément, à la suite de dif- 
férens traitemens employés pour la détruire; 
cependant elle réparoissoit de nouveau, revêtue 
d’un caractère vraiment effrayant, et sur-tout 
pendant les pénibles travaux de la guerre. 

Je récus une blessure très grave le 7 prai- 
rial, an III ( 25 mai 1794 ), à la Joue droite, 
à la suite de la quelle il se forma un squire can: 
céreux, qui attira toutes les humeurs à cette 
partie, et rendit ma situation d’autantc plus 
malheureuse, qu'après plusieurs traitemens in- 
fructueux , je fus abandonné de tous les gens de 
l'art employés au service des hôpitaux de la 
République ; et, enfin envoyé comme incura- 
ble à la maison nationale des invalides. 

» Le hazard me conduisit rue de Varennes, 
chez M, Boyveau Laffecteur , qui m'adminis- 
tra son spécifique; et, au bout de trois mois, 
je fus radicalement guéri. Il m'a sauvé la vie, 
que ne lui dois-je pas! 

» Ce n'est point à cela que ce généreux et 
profond observateur de la nature borne ses 
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bienfaits; je lui présente le peu d'argent que je 
possède , en attendant la possibilité de le satis- 
faire plus amplement.—Gâärdez votre argent, 
braÿe homme, me dit-il, reprenez le cours de 
vos services, defendez toujours mon pays, voi- 
là ce que j'exige; je vais faire mes efforts au- 
près du Gouvernement et l'engager à vous don- 

ner de l'emploi. 

» Qu'on se peigne, s’il est possible, l'état 
où me laissèrent ces touchantes paroles ! une 
douce émotion s'empara de moncœur, et je 
ne pus lui repondre qu’en versant des larmes 
d’attendrissement et de reconnoissance ». 


Signé PLANTIÉ, Capitaine Invalide, 
CD OS AR. V SA CT ANS. 


Extraites du procès, verbal des douye malades, 
soumis à expérience du faubourg Sr. Denis. 


1°, Un malade, outre les accidens graves, 
ordinaires aux vénériens, étoit perclus de tous 
ses membres ; il avoit les deux organes de l’ouïe 
et de la vue attaqués; le procès-verbal dit que 
ce sujet déclaré incurab'e , fut guéri en qua- 
rante jours. 

29. Ilne fallut que trois mois de traitement, 
pour guérir dans un autre sujet, un bubon 


gangreneux, qui avoit l'étendue de cinq pous 
ces delong, sur trois et demi de large; et qui 
avoit fait juger le malade incurable. Sa guéri- 
son a été complette. 


+ 


5°. Soixante jours suffirent pour un malade 
qui, àla suite d’un autre bubon prêt à se ré- 
soudre, avoit le visage couvert de dartres et 
‘de pustules en suppuration. | 

4%. Une suite d'accidens vénériens fort gra 


ves, comme chancres, poireaux, paraphimosis, 
crètes à l'anus, bubons, maux de tête violens, 
pustules. toux opiniâtre, crachemens de sang, 
ulcère à la gorge , avoit affligé ce malade pen- 
dant douze ans; il lui restoit, lorsqu'il a com- 
mencé le Rob, un ulcère aux amygdales et à 
la luette, des tubercules à la base de la langue, 
des douleurs insoutenables à la partie moyen 
ne du bras droit, un engorgement aux glandes 
inguinales ; à l’anus, une crête. 

Mon spécifique l'a guéri malgré son épuise- 
ment, quoique jugé incurable par les qua- 
torze médecins qui ont suivi les expériences et 
rédigé les procès-verbaux, 


DS 
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OBSERVATION 


Sur deux des cures opérées rue de V'erueuil, avec 
le Rob, composé par les Commissaires de l@ 


Societe de médecine. 


Le premier malade avoit vingt-quatre ans, 
ÿ étoit sourd et du tempérament le plus délicat 
et le plus exténué ; il avoit une grande partie 
du gland , rongé par un chancre, et le voile du 
palais presque tout emporté; le Rob ayant suc- 
cédé à d’inutiles traitemens mercuriels, la gué- 
rison devint radicale, et le malade n'eut plus à 
se plaindre de sa surdité. 
= Un autre sujet avoit eu pendant quatre ans 
des chancres et d’autres ulcères vénériens, qui, 
par les traitemens ordinaires, disparoissoient et 
reparoissoient à divers intervalles : il lui res- 
toit, à l’époque où le Rob lui fut administré, 
divers chancres aux parties génitales, des en- 
gorgemens aux glandes maxillaires, et des pus- 
tules sur presque toute la surface du corps, et 
particulièrement aux cuisses et au visage; le 
procès-verbal le déclare radicalement guéri. 


OBSERVATION 


Sur la guérison du serrurier Magniez, confié à 
mes soins par le Ministre de l’Interieur. 
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: Le Ministre m'écrivit le 8 fructidor; l'an IV 
(22 août 1794 ), la lettre suivante, que Je transe 
cris littéra ment. | 

..» Le citoyen Magniez, commpagnon ser- 
rurier, m'expose qu'il est attaqué d'une mala- 
die vénérienne , pour laquelle il a plusieurs fois 
passé, mais infructueusemnent, par les remèdes 
mercuriels. [l annonce que vous lui avez don- 
né l’espoir de le guérir; attendu qu'il serait 
dans l'impuissance d’acquiter les frais de ce 
nouveau traitement, il demande qu'il y soit 
pourvu par le Gouvernement, 

» L'état malheureux et l’infortune où se 
trouve le citoyen Magniez , me déterminent en 
sa faveur; je vous autorise à lui administrer 
votre remède , sous la condition. par vous gée 
néreusement souscrite, de n’en réclamer Île 
prix, vis à-vis le Gouvernement, qu'après avoir 
effectivement opéré la guérison radicale du ma- 
Jade , et suivant le taux porté en la soumission 
que vous avez faite en l'an Il, pour le service 
des hôpitaux de la marine ». 


Signé Benezech. 
© Le malade, en faveur duquel cette lettre 


m'étoit adressée , avoit subi, pour une maladie 
vénérienne, des plus graves et de plus invété- 
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rées, sept traitemens divers par les métodes 
mercurielles; dont deux à la Rochelle, un à 
l'hôpital de la marine de Rochefort , trois à Bi- 
cètre , et un dermier à l'hospice des Capucins. 
Fous ces traitemens , quoique administrés par 
des gens de l’art, lui avoient laissé des ulcéres 
dans l’arrière:bouche, qui ,peu-à-peu avoient 
dévoré la luette , le voile du palais et les amyg- 
dales, outre des plaies accompagnées de carie 
sur le front, suivies d’une exfoliation du fron 
tal, plus large qu'un écu de six francs; un autre 
à l'omoplate droite qui est presque entièrement 
détruite; le Rob pris avec constance, pendant 
quatre mois, lui procura une guérison radicale, 


ele procès-verbal en fut signé par MM. Andry, 
Gastaldy et le Breton. 


OBSERYATION 


Sur la guérison du sieur Mitrecez, employé à la 


police de Paris, et confié a mes sons par le 
même ministre. 


Je recus du Ministre Benezech, une lettre 
qui ne merite pas moins d'être transcrite que 
celle qui me recommandoit le traitement du 
sieur Magniez : elle est datée du 9 prairial de 
l'an IV de la République, ( 29 mai 1795 ). 
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» On m'a rendu compte , citoyen , de l’état 
douloureux dans lequel se trouve le citoyen Mi: 
trecez, qui vous remettra cette lettre ; de l'im- 
puissance ou il seroit de se procurerle Rob an: 
ti-Syphilitique dont vous êtes auteur, et del’of. 
fre par vous faite de le lui administrer, suivant 
le prix fixé par la soumission que vous avez 
souscrite , au mois de frimaire de l’an Il y pour 

le service des hôpitaux de la marine , mais sous 

Ja condition de ne réclamer aucune indemnité, 

si, contre votre attente, le mal résistoit au re- 
nude. 

» L'intérèt qu'inspire le citoyen Mitrecez * 
et la confiance que vous avez déjà obtenue, 
me déterminent à accueillir vos propositions à 
son égard. Vous pouvez donc entreprendre sa 
guérison. Je desire que le succès réponde à l'es 
poir de ce citoyen, et soit pour le Gouverne- 
ment une preuve particulière de l'éfficacité de 
votre Rob Anti-Syphilitique LE | 


Salut et fraternité, Beneyech. 


Ce dr. que Je Ministre honoroit de sa 
“bienveillance, avoit, comme tous les sujets 
jugés incurables, traîné son existence doulou» 
reuse depuis 1795, de souffrances entraitemens 
mercuriels,, et de traitemens mercuriels en de 


I 
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nouvelles souffrances; le dernier qu'il subit à 
l'hospice dés Capucins, lui fit perdre l’œil droit; 
l'infortuné, réduit au désespoir par son demi+ 
“veuglement, par ses douleurs de tête lanci- 
Mantes, par impossibilité où il étoit de mar- 
cher, à cause de son exostose à la jambe droi- 
te, 5e livra avec confiance au traitement parle 
Rob; sôn attente fut parfaitement remplie, et 
MM. Andry, Gastaldy et le Breton, qui avoient 
certifié la cure précédente ; constatèrent Ja ma- 
ladie du sieur Mitrecez et sa guérison. 

Les remercimens que m'adressa à ce sujet 
le Ministre de l'intérieur, sont contenus dans 
là lettre suivante , en date du 19 prairial an V 
de la République ( 5 juin 1706 ). 

» J'ai recu, citoyen, avec votre lettre du 4 
de ce mois, les procès-verbaux qui constatent. 
là guérison parfaite des deux individus , dont le 
traitement vous aété confié par mes ordres. 
Ce succès, vu l’etat désespéré de ces malades, 
donne de l'efficacité de votre méthode, la nou- 
velle certitude que j'avois besoin d'obtenir. Il 
ajoute à la confiance que les suffrages des 
médecins distingués dont vous avez mis le rap- 
port sous mes Yeux, lui avoient depuis long- 
temps acquise. 
 » Vous renoncez volontairement au prix de 
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votre remède et de vos soins. Ce désintéresse- 
mérnt honore votre civisme, en même temps 
que vos Connoissances et votre Zele pour l'hu= 
Mmanité. 
Salut et piles Benezech. 


OBSERVATION 


Sur la guérison d’un malade confié à mes soins 
par le Directoire Executif. 


_ Le procès verbal de la maladie de ce sujet, 
d’abord officier aux chasseurs de Cassel, et 
‘ensuite officier au troisième bataillon de la 
première démi brigade de la légion de police 
de Paris, a été adressé par les médecins Lt ar 
Jouenne et le Breton, | 

Il en résulte que le malade avoit été infecté 
dès le 15 avril 19953, que le vice vénérien ayant 
fait les plus grands progrès, 1l se fit traiter par 
les frictions et autres: méthodes mercurielles, 
aux hospices de Nantes, d'Angers , de Rennes 
et de Tours ; que tous cès moyens s'étant trous 

“vés infructueux, il subit trois autres traitemenc, 
où les gens de l’art les plus renommés déplo- 
yérent vainement la plus grande intelligence ; 

désespérant de sa guérison, il vint chercher à 
Paris, non des nouveaux remèdes, mais dés 
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cônsolations ; le Directoire, auquel deux dé: 
putés l'adressèrent , fit constater son état par le 
conseil de santé ; à cette époque, il avoit la fiè- 
vre tous les soirs, il éprouvoit des douleurs ine 
supportables dans l'oreille, et un ulcère ron- 
geur avoit détruit les cornets inférieur du nez, 
les piliers anterieurs et postérieurs dù voile du 
palais et les amygdales. 

_ Ce malade incurable a été guéri parfaite- 
ment par le Rob, et voici l'attestation littérale 
envoyée, à ceteffet, au Directoire. 

» Nous, officiers de santé, attestons avoir 
visité ce jour, le citoyen L***,.chez le citoyen 
Boyveau Laffecteur; nous estimons sa guéri- 
son complette, d'après la santé dontil jouit, 
et la disparition des symptômes détaillés et 
énoncés ci-desus », | 

Paris, le I. Ventôse, de l'an 1V de la Ré- 

publique Francaise (30 fevrier 1795 }, le 

BRETON, ANDR Y. 

Nous nous réuvissons aux officiers de santé 
.ci- dessus désignés, pour attester la vérité des 
faits énoncès dens le présent procès-verbal, 


ESCHASSÉRIAUX jeune , JOUENNE, 
Représentants du Peuple. | 
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OBSERVATION 


De M. Lacroix Chirurgien en chef de la Garde 
de Paris. 


Une jeune femme de la rue Sainte-Anne, 
mère de quatre enfans tous bien portans, fut 
attaquée d’un hémophtisie que cet habile chi- 
rurgien Jugea àtre occasionée par un vice héré- 
ditaire, parce que tous les moyens contre cette 
dangereuse maladie avoient été inutilement em- 
ployés. M. Lacroix m'appela en consultation, 
et décida seul du besoin et de l'urgence de mon 
remède, dont il obunt le plus brillant succès. 
Cette femme, qui étoit dans le second degré de 
la phtisie, jouit depuis six ans, qu'il l'a trai- 
ice , d'une santé parfaite, 


Paris an IX ( 2802 }). 
AUTRE OBSERVATION 


_ De l’Auteur de cet Ouvrage, 


Mine, B**, de la rue de la Monnaie, mariée 
de bonne- heure à un jeune libertin, fut atta- 
quée, deux ans après son mariage , d’un ulcè- 
re dans le nez qui lui détruisit le vomer et les 
cornets inférieurs, Les douleurs qu’elle éprou- 
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voit dans la tête étoient insoutenables , il y avoit 
déjà trois ans qu'elle étoii tombée dans une 
langueur .extrème et prête à succomber à ses 
tourmens, malgré les traitemens consécutifs et 
méthodiques administrés par les hommes de 
l'art les plus renommés de cette Capitale, Sa 
mère m'invila à l'aller voir: pénétré de ses 
souffrances, je lui fis prendre le Rob Anti- 
Syphilitique, qui la guérit en deux mois, et 
depuis cinq ans elle jouit d’une parfaite santé, 


Paris , an dix (1802 }. 


OBSERVATION 


Du même, 


Un compagnon ébéniste , sans accidens pri- 
mitifs et apparens du mal vénérien, fut attaqué 
d'un ulcère avec carie à la vote palatine ; 
après avoir employé sans succès uneinfinité de 
moyens, il se rendit à l'haspice des. Capucins, 
où 1l demeura six mois sans pouvoir être guéri 
par les remèdes et les soins éclairés de M. Thi. 
lorier, chirurgien de cet hospice, I vint chez 
moi, et en troismois, il fut parfaitement guéri 
par l'usage de mon spécifique. [| est resté à inon 
service, et j'ai observé avec plaisir que le trou 
onsidérable qu'il avoit à la voute palatine s'est 
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entièrement fermé, quoique Îles os propres du 
palais aient été totalement détruits par la carie: 


Paris an X1 (1803 } 


OBSERVATION 


A 
Du méme 


Il y a quatre ans que deux officiers de la ville 
de Nancy à leur retour des guerres d'Italie, fu- 
rent atteins de la maladie vénérienne, contre 
laquelle ils employèrent inutilement, dans cette 
ville, et sous la direction des gens de l’artles 
plus renommés, tous les remèdes méthodiques; 
ils étoient reduits l’un et l’autre à l’état le plus 
affliseant, rongés de scorbut, èprouvant dans 
tous les membres des douleurs ostéocopes qui 
leur occasionnoient des souffrances terribles. 
L'un d’eux avoit une ankilose au genou droit, 
qui le tourmentoit nuit et jour. Îls entrèrent au 
Val-de-Grace, où ils furent traités et guéris 
avec mon Rob, par M. Barbier, premier chi« 
rurgien de cet hôpital militaire. 

Avant ces deux derniers, un troisième off- 
_ cier étoit sorti de cette maison, couvert de pus- 
tules et dans le plus profond marasme; ileutra 
à l'hôpital Saint Denis, où, par le conseil de 
M. Barbier , il fut mis à l'usage de mon spéct- 
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fique, et parfaitement guéri; ce qui me surprit 
avec plaisir, autant que l’homme éclairé qui 
lui avoit donné ce conseil salntaire. 

Parmi un grand nombre de personnes affli- 
gées de maladies syphilitiquestrès graves, aux- 
quelles le célèbre Corvisar, premier médecin 
de notre auguste Empereur, a conseillé l’usa- 
ge de mon Rob, j'ai remarqué une jeune et jo- 
lie femme épuisée par les moyens infructueux 
qu'elle avoit employés; cette intéressante per 
sonne avoit des poireaux sur la tête et plein les 
oreilles ; tautes ces excroissances extraordinai- 
rés ont été entièrement dissipées pendant et peu 
de temps après le traitement. 


Paris, an XI( 1803). 
OBS ER V A T ON 


Du même 


Mme, F***, demeurant rue Manmartre, mai- 
son de M. Botentui, chirurgien du Collège de 
Paris, sans aucun signe primitif et apparent de 
maladie vénérienne, fut affectée de gonflemens 
aux deuxtibia, avec des douleurs ostéocopes 
des plus vives, elle suivit pendant long-temps 
les conseils de M. Desessarts, qui, méconnais- 
sant la maladie, employoit des remèdes qui 
a'attaquoient pas la cause. Ce fut le Docteur 
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Malouet qui la lui désigna, Cette dame vint me 
trouver, prit huit bouteilles de mon spécifique, 
fut parfaitement guérie en trois mois, et jouit 
depuis ce temps de la meilleure santé, 


Parts an XIT “A 1804 F: 
OBSERVATION 


Du même. 


Un jeune homme de Poitiers ayant eu de lé- 
gers accidens vénériens qu'il avoit traités avec 
peu d'attention, se crut guéri et se maria. Ce- 
pendant avant de contracter cet engagement sa- 
_cré, il eut la précaution de passer les grands re- 
mèdes sous la conduite d’un homme très ins- 
truit, Un an après son mariage , il lui survint 
un gonflement au testicule gauche, qui devint 
si considérable dans l’espace de quinze mois, 
qu'après avoir. consulté les premiers chirur- 
giens de Paris, quatre d’entr'eux annoncérent 
qu'il n'y avoit pas d'autre remède que l'extir- 
pation, | 
Par les sages conseil du docteur Desessarts , 
les soins assidus et éclairés de M. Baronna, 
chirurgien, la tumeur se fondit entièrement et 
cette partie devint aussi saine qu'auparavant, 
mais malgré , les médications internes que ces 
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M'°. firent prendre au malade, le vice n'ayant 
fait que changer de place. se jetta peu de 
temps après sur l’arrière bouche et,nonobstant 
la continuation des remèdes, dévora la luette, 
les amygdales et le voile du palais. Le malade 
désespéré, vint me trouver l’hyver dernier, il 
m'invita à consulter son état avec M. Jean-Roi 
et les Docteurs ci-dessus. 

Après un mûr examen des accidens primitif 
et de l'état actuel du malade, je lui promis une 
guérison radicale. L'usage de mon spécifique 
pendant deux mois et demi, a rempli son at- 
tente et la mienne. El en a prix dix bouteilles. 

Nota. Ce malade est retourné dans le sein 
de sa famille; sa femme et ses enfans jouissent 
en apparence de la plus belle santé, quoique 
je ne les croie pas dans un état très sain. 

Paris , an 1806. 


OBSERVATION 


Du méme. 


Un homme de Loi, demeurant rue Mont- 
martre, était tourmenté de maux Syphilitiques 
aux quels s'étoient joints des gonflemens con= 
sidèrables aux maléoles internes et aux talons, 
qni lui faisoient souffrir les plus vives douleurs, 
sur-tout depuis qu'il avait pris, par les conseils 


( 139) 

de M. Swediaur, médecin anglais , des eaux 
d’un empirique Italien, nommé Polignie, ré- 
méde qui n’est presque connu dans ce pays-ci, 
que de cet Anglais et de cet Italien. Ce malade 
étoit dans un état de marasme le plus com 
plet, une fièvre lente, des douleurs colicatives 
_faisoient désespérer desa guérison; plusieurs 
médecins furent consultés, entr'autres le céle- 
bre Corvisar , qui lui conseilla l'usage de mon 
Rob, il a été guéri en deux mois et demiet jouit 
depuis lors de la meilleure santé, 


Paris, an 1806. 


OBSERVATION 


Du même, 


Environ deux mois avant les hostilités avec 
la Prusse, l’aide-de-camp d’un des nas géné. 
raux, affligé depuis long temps d'un ulcère à 
la gorge, qne les meilleurs chirurgiens de l'ar- 
mee n'avoient pu guérir, se rendit chez moi 
pour se délivrer d’un mal d'autant plus grave, 
qu’il pouvoit à peine avaler ses alimens; son 
état était des plus a'larmans. Dix bouteilles de 
Rob lui ont sauvé la vie; il est parti pour l’ar. 
mée où il s’est couvert de gloire. Promu à un 
grade supérieur , il m'a écrit pour m’annoncer 
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son avancement; j’ai appris qu’il a eu le bon- 
heur de n’être point blessé , et qu'il n'a jamais 


joui d’une aussi borne santé. 


Paris, an 1806. 


OBSER V ATION. 
Du même 


Une nourrice de la commune de Pugey, dé- 
partement du Doubs, étoit, depuis quatre ans, 
atteinte du virus vénérien, et depuis vingt mois 
elle gissoit sur son misérable grabat, pour avoir 
été infectée par un nourrisson qui mourut cinq 
jours après lui avoir donné le sein. Le systéme 
glandulaire s'étoit d’abord engorgé; ensuite 
une plaie générale avoit couvert tout le corps; 
de profonds ulcères, depuis un pouce jusqu’à 
trois, se multiplièrent; les chairs furent ron- 
gées jusqu'aux os, le mercnre avoit déjà fait 
perdre un œil, attaqué l’autre, et racorni tous 
les nerfs: cette malheureuse victime n’attendoit 
et ne soupiroit plus qu'après /a mort, quand 
l honnête et charitab'e Pasteur de cette com- 
mune, animé de ce vrai sentiment d'humani- 
té qui distingue ceux de son état, réclama la 
bienfaisance de ses voisins, la seconda lui. 
même avec ses foibles moyens, et me fit part 
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de la déplorable situation de cetteinfortunéé, 
Je me hâtai de lui faire passer 13 bouteilles de 
mon Rob Anti-Syphititique, qui l'ont rendue 
en deux mois et demi à la vie et à sa famille; elle 
“jouit à présent d'une brillante santé. 

Voici la lettre que m’a écrite à ce sujel le 
respectable Curé de sa paroisse. : 


Pugey, ,15 Octobre, 1806. 


sieur 


fr. j'ai mis tant de retard à répondre à l'hon- 
neur de votre lettre du 22 Septembre dernier, 
“c'étoit afin de pouvoir vous faire part de 
l'heureux effet de-votre spécifique, dont notre 
victime infortunée du mercure a fait usage, Son 
œil va mieux, la vue revient hate cha- 
que jour; ses jambes sont totalement désen- 
flées; celle Et nerfs étoiéni retirés, s 'alonge 
‘coinme l’autre ; le pièd pose tout entier A terre, 
elle marche sans béquilles dans sa maison; tous 
‘ses ulcères sont cicatrisés; les chairs dans les 
“brasetle corps, depuis lé menton jusqu'aux 
arrets, recroissent déjà, et sous peu elles en 
feront de même aux jambes. | 

Au commencement du traitement , elle n’a- 
point eu de transpiration , du moins sensible; 
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dans la suite, Les sueurs ont été abondantes; efs 
fet peut-être de la grande scrophulaire, Notre 
chère malade , guérie aujourd'hui à l’aide de 
vos bienfaits , ainsi que toute sa famille, son 
mari sur-tout, me chargent de vous témoigner 
leur respectueuse reconnoissance et de vous 
assurer qu'il ne cesseront de prier Dieu pour 
votre conservation; j’at l'honneur de vous 
prier de vouloir bien aussi en agréer tonte ma 
gratitude. 

Conme vous desirez insérer dans vos obser+ 
vations la guérison de cette femme, je joins 1ci 
son nom: elle sappelle(***) (a), âgée de vingt- 
huit ans, commune de pugey, départemeut du 
Doubs, canton de Boussierres, arrodisement 
de Besancon. Comme il pourroit arriver que 


ma lettre du 7 septembre dernier, ne fut plus 
entre vos mains, je vais vous rappeler en précis 
la cause de sa maladie, et les suites du traite- 
ment merçcuriel. 

Il y a eu quatre ans au mois de mars dernier, 
qu’elle donnà le sein à un enfant gâté, qui mou- 
rut au bont de cinq jours; trois mois après, un 
bouton de la grosseur d'une tête d'épingle, pa- 


EE 

(a) Je ne me suis jamais permis de nommer per 
sonne, même malgré les instantes Prières de quelques 
malades. 
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rut au sein; trente fois dans le jour , elle enlevoit 
Ja petite croûte, ainsi pendant une quinzaine de 
jours, après lesquels il disparut. Quinze autres 
jours environ après, elle sentit sous l'aisselle 
comme une glande qui se répandit sur le sein 
et s’ouvrit; le médecin appellé, y reconnois- 
sant la maladie vénérienne, la fit passer d'a- 
bord par les petits remèdes mercuüriels, ensuite 
par les grands 

T'out le succès de ce remède fut de ur per- 
dre un œil à cette infortunée, lui raccourcir les 
nerfs des jarrets, et la couvrir de plaies depuis 
la plante des pieds juqu’au menton. Voilà son 
état jusqu'au moment où elle a commencé à 
prendre le Rob; elle en aura pris treize bou- 
teilles quand elle anra fini les trois que vous lui 
avez envoyées en dernier lieu. 

Une autre femme de ma paroisse, voyans 
l'effet de votre Rob et l’inutilité des remèdes de 
plusieurs médecins et chirurgiens, pour un cane 
cer occulteet adhérant au sein droit,m'a prié ins. 
tamment de vous faire part de sa triste situation; 
elle a conçu une si grande confiance en vous, 
qu'elle espère y trouver aussi sa guérison. 

Tout son corps est dans la souffrance; un 
point au côté opposé sur-tout, et le mai de tête, 
me la quittent point; les vésieatoires au col et 
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äu côté n'ont point diminué ni l'un ni l'autre. 
Veuillez Monsieur, me faire part des remèdes 
nécessaires en pareil cas, et me croire pour Ja 
vie, avec une respectueuse reconnoissance, 
ect. 


Signé V grDorT, Curé de Pugey. 
Octobre, 1806. 
OBSERVATION 
Du même: 


M. Vidal, chirurgien distingté, demetrant 
à l’arsenal, avoit donné des soins infructueux 
à un homme respectable, âgé d'environ cin- 
quante ans, né valétudinaire et cruellement 
tourmenté par la révolution. Ce malade avoit 
été traité pendant long-temps, et sans succès; 
dans la ville où il demeure, par où médecin très- 
recommandable. Il me fut adressé par M, Vi 
dal ,et se rendit chez moi ayant un ulcère con: 
sidérable avec carie à la voûte palatine, un 
ozène qui l’infectoit et lui faissoit salir douze ou 
quinze mouchoirs par jour. Ces accidens étoient 
accompagüés de coliques néphrétiques et de 
suppression d'urine. À! y a eu exfoliation de la 
carie, qui a laissé un trou de la largeur d’une 
pièce de vingt-quatre sols. Depuis l’exfoliation, 
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Jes alimens sortoient par cetrou, et se répan- 
doient sur la lèvre supérieure, de sorte 
qu Al étoit obligé de se pencher fortement en 
arrière pour pouvoir avaler. Dans l’ espace de 
trois mois, cette large ouverture s'est fermée. 
Il a été parfaitement guéri avec quatorze bou- 
telles ; ce nombre a été nécessaire à cause de la 
longue interruption du traitement, occasion 
née par les coliques néphrétiques. La santé de 
ce malade est aujourd'hui parfaite. | 

| Paris. 1807 


| OBSERVATION | 
Du même. dti 


FA 


Un artiste célèbre d’un des premiers théà - 
tres de la Capitale, aprés avoir essuyé plusieurs 
traitemens infructeux, se, présenta chez moi 
dans unétat cHrayaut de maigreur ; il portoit 
sur la tempe gauche et sur la paupière infé - 
rieure da même côté : deux ulcères prêts à sè 
rennir, et larges comme un petit écu , Sa pau- 
pière étoit presqne détruite ; de gros bourgeons 
charnus, qui avoient l'air cancéreux, cou- 
_yroient sa tempe et rendoient épouvantable l'as- 
pect de ce malade, ce qui,.le réduisoit au déses- 
poir, Je l'engageai, à rester chez moi, en lui 
prométtant une guérison parfaite. Après trois 


K 
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mois de traitement, tous ses maux furent gué: 
ris; il jouit depuis six ans de la plus brillanté 
ganté , et me donne très-souvent des marques 
de sa vive reconnoissante. 


OBSERVATION 


Du même. 


Sur La guérison du nomme Bergeron, Ouvrier 
Imprimeur quia été guéri par le Rob Anti- 
Syphilitique , en l'annee 1806. 


Cet homme ayant été conscrit, avoit éprouvé 
plusieurs traitemens dans les Hôpitaux et avoit 
été renvoyé comme Incurable; il avoit quin- 
Ze ulcères vénériens et Scrophuleux sur toute la 
poitrine et principalement surle Sternum, qui 
avoient résisté à tous les moÿens imaginables. Il 
mefut adressé par M. de Gerando, Sécrétaire 
Général du Ministre de l’intérieur , et il guérit 
parfaitement par l'usage du Rob combiné avec 
les antiscrophuleux, vice dont il avoit des 
Symptômes. ha 

OBSERVATION 


Du méme. 


- Sur ‘un administrateur des vivres pain de 
l’arnyée attaqué de la maladie la plus grave et 
traité par plusieurs médecins pendant trois ans. 


( 147) 

Îl étoit réduit à la dernière extremité parunul- 
cère gangreneux qui occupoit le Sacrum , avoit 
déjà rongé les tegumens etles muscles et de- 
nudé entièrement le coccyx, et atteint les apo 
phises de l’ischium, tous. ces accidens aCCOM» 
pagnés de fièvre et de dévoyment. avoient mis 
le malade dans le plus grand danger, il a èté 
guéri dans l'espace de trois mois, par J' usage 
du Rob, aidé des pansemens analogues, 


DERNIÈRE OBSERVATION, 


Du même. 


Sur un Officier en garnison à Versailles, qui avoit 
été abandonné des gens de l'art et qui me fut 
adressé par M. Tardieu Chirurgien de premie- 
re Classe. 


Il avoit depuis long temps un retrecissement 
du Canal de l’ urethre qui lui donnoit la fièvre 
tous les quinze jours au plus. Les urines étoient 
mélées d'une matière puriforme qui faisois 
craindre un ulcêre à la vessie. 

Au milieu du traitement, il fut attaqué done 
enflure qui dégénéra en hydropisie ascite, Qua- 
torze bouteilles de Rob et l'usage des rémèdes 
appropriés à cette dernière maladie l'ont par= 
faitement retabli. : 
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A Y'a NT determiner ce Recueil d'Observa- 
tions ; il est important de prévenir mes Conci- 
toyens sur les dangers des femmes publiques. 
Les jouissances, même les plus incomplètes , 
suffisent souvent à cet égard, pour recevoir la 
contagion ,et il en resulte alors les plus GPS 
désordres. | 

La maladie produite ainsi par les attouche- 
mens dangereux d’une fille mal-saine s‘annon- 
ce.rarement par des symptômes, apparens, 
l'homme égaré, qui ne croit pas s'être com- 
promis, s'endort dans une fausse sécurité, et va 
porter dans les bras d'une épouse, lès germes 
d’une maladie cruelle et douloureuse, dont il 
est dans la suite tenté de lui faire un crime à 
elle même; ce qui, leur ôtant leur estime mu-. 
tuelle, occassionne les regrets el les peines dans 
le ménage le plus uni. 

Le virus, porté ainsi d’une manière indirec- 
te, est d'autant plus dangereux, qu'un homme 
bien constitué el sujet à des transpirations qui 
atténuent le mal, le bère des années entiéres 
dans son sang , sans s’appercevoir de l'altéra- 
tioninsensible de ses organes ; et qu’une femme 
bien réglée n’est avertie de son malheur qu’à 
l'approCle de son temps critique lorsque la ma- 
trice ulcèrée la conduit, par des tourmens inte- 
Jérables, à la mort. 
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Tous ces maux incalculables seroient aisés à 
éviter, si les malades de l’un et de l’autre sexe 
pouvoient pressentir qu'ils portent dans leur 
sein l’ennemi le plus dangereux, et si, pourle 
combattre , ils avoient recours à mon spécifi- 
que le plus efficace de tous ceux que l'art a ima- 
ginés; spécifique, qui même dans l’ hypothèse 
où on seroit parfaitement sain ne sauroit nuire 
aux personnes les plus délicates. ( a ). 

En 1985 , un homme très connu, et d'un age 
plus que mür, occupant une place à Versail- 
les; marié depuis quarante ans , à une femme 
d'une piété exemplaire que tout mettoit à à l’a- 
bri du plus léger soupcon, se laissa séduire, 
aux Tuileries, par une fille publique, qui peu 
contente de sa générosité, n'achève qu'en mur- 
murant son honteux ministère; peu de jours 
après, il survint sur le gland de cet homme im 
prudent , nne exCoriation , aCcompaynée d'in- 
flammation et de callosités qui prend bientôt.le 
caractère d’un chancre vénérien, rebelle peu- 
dant trois mois à tous les remèdes. 


RL 


(a) Ce remède s’employe journellement, et âvec suc- 
‘cès pour la guérison des enfans qui apportent la mala- 
die en naissant, et dont le traitement peut se suivre avec 
eclui de sa mère ou de sa nourrice. si elle est infectée. 
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Comme le malade n’avoit de sa vie éprouvè 
les symptômes d'aucun mal vénérien, il con- 
sulta une de ces prêtresses de Venus, qui trafi- 
quent de la jeunesse du sexe et de sa turpitude; 
alors l'énigme fatale se devina, 1lapprit qu'une 
fille consommée dans son art odieux, peut, par 
vengeance ou simplement par défaut de pro- 
preté, communiquer, par l'attouchement, le 
virus à un homme qui s’est abstenu de la jouis- 
sance. 

Ex 1788 , un jeune homme de Soissons, bien 
constitué et plein de vigeur, vint passer quel- 
ques mois à paris, rue de Bondy, à l'Hôtel du 
Nord; une anglaise le séduit, etils se livrent 
ensemble à des jouissances incompletes. Ses 
affaires terminées , il retourne à Soissons, et 
vole dans les bras d’une jeune et jolie femme 
qu'il adoroit; son bonheur ne fut pas de longue 
durée; il survint, peu de jours après, à l'é- 
poux, deux chancres sur la couronne du gland, 
qui allumèrent dans ses sens tous les tourmens 
et toutes les fureurs de la jalousie. Ce couple 
nfortuné vint me trouver, et je portai uue tris- 
jte lumière sur la nature de leur maladie, | 

Le jeune horume furieux accusa sa femme 
de son propre crime ,et s'il se fut trouvé seul, 


\| l’eut poignardée, La jeune épouse ne répon- 
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dit que par des larmes naïves , qui attestoient 
son innocence. Après ces fureurs, j'interrogeai 
le malade sur sa vie; il fit l'aveu de son aventure 
avec l'anglaise : comme cette dernière avoit eu 
recours à moi quelques jours auparavant, ce 
fut pour nous tous un trait de lumière ; je con- 
tai aux époux malheureux l'histoire du malade 
de Versailles ; le jeune homme repara ses torts 
envers sa moitié ingénue; je traitai et guéris les 
deux malades; depuis cette époque, ils jouis- 
_ sent d’une santé parfaite; et m’ont donné cent 
fois des témoignages de reconnoissance et d’a- 
mitié, | | 

Malgré que je me sois plus étendu que je ne 
voulois, je dois encore prévenir Îles Pères de 
famille du danger que courent leurs enfans en 
se laissant lècher par des chiens sur la figure et 
sur les lèvres. ù 

Un homme de lettres de la Roche- Bernard, 
attaqué d’une maladie vénérienne qui avoit ré- 
_sisté à plusieurs traitemens mercurilels, vint me 
trouver pour 5e faire guérir, 1] avoit des dou- 
leurs ostéocopes et des exostoses considéra- 
bles. Je lui rendis la santé en peu de temps et 
_ilpassa six mois à Paris, après son traitement. 
De retour chez lut , un chien qu'il y avoit laissé, 
en lui exprimant sa Joie, lui iècha la figure et 
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les gencives pendant long-temps, comme il 
avoit coutume de le faire avant que son maître 
vint à Paris , pour se faire traiter. Peu de jours: 
apr ès , il lui survint du mal à la commissure des’ 
lèvres ; il eut des boutons pustulenx, des ulcè- 
res à la langue, et des fongus aux gencives (a) 
qui ressembloient à des poireaux, à des cham= 
pigons. Le médecin qu’il consulta sur son état, 
reconnut les mêmes symptômes de la maladie 
dont 1l venoit de guérir, mais plus graves en- 
core qu'auparavant. Î! observa que le chien 
toit infecté du virus vénérien ce qui étoit visi= 
ble à la gueule et sur-tont aux parties génitales 
de ce pauvre animal, où l’on remarquoit un 
fongus ressemblant à une petite tête de choux- 
fleur. 

Le médecin pensa avec raison. que le mai- 
tre , qui avoit communiqué le virus à son chien 
par les glandes salivaires, l'avoit reçu à son 
tour et de la meme manière de cet animal, Ïl se 
remit à l'usage du Rob, fut guéri radicalement 
et jouit depuis ce temps d'une très-bonne santé. 

Eee pensé que ce fait extraordinatre devoit 


(a) Le foret est une excroissance charnue , molle, 
spongieuse, ‘qui à la: forme d’un champignon, et qui 
vient sur une plaie , sur un uleëre, La cause du fon- 
pus est un suc nourricier dépravé, retenu et pâté. 
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trouver place ici, d'autant mienx que cette ob- 
servation , étant connue, metra en garde con- 
tre les dangers que je viens de citer. | 

Il me seroit aisé de transcrire ici des milliers 
d'observations sur des cures de malades pres- 
que tous désespérés, faites avec mon Rob, par 
uné foule de médecins ou chirurgiens , tant de 
France que des pays étrangers, tous connus 
par leur probité et leurs lumières, mais il est 
impossible d'en faire usage ici parce que leur 
simple analyse porteroit cette brochure à la 
grosseur de plusieur volumes, 


QUATRIEME PARTIE. 


PIÈCES ORIGINALES. 


Destinées à constater les experiences faites avec 
le Rob, et ses suçcès pour la guérison des ma- 
_ ladies vénériennes. 


Pivusreunrs de ces pièces sont déjà dissé- 
minées , du moins en analyse, dans cet essai ; 
d’ailleurs, le peu d'espace qui me reste, m'o- 
blige à me circonscrire ; je vais donc me borner 
à quelques mémoires, et sur-tout à donner la 
copie littérale de l'arrêt du conseil , qui fut mon 
premier titre; ce qui peut servir à prouver aux 
hommes droits, que ce n’est pas sans motifs que 
j'ai été honoré de la protection du Gouverne- 
ment, 

Un nouvel ordre de choses n’affoiblit en rien 
Ja sollicitude paternelle du chef de l’état, pour 
les malheureuses victimes d'un moment de 
foiblesse, que plusieurs années de tourmens 
suffisent bien pour expier. J'ose mème dire que 
Notre Auguste Empereur , à qui les braves mi« 
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litaires deviennent, par leurs victoires plus chers 
que jamais, ne m'auroit sûrement pas fait la ré- 
ponse à- -la-fois cruelle et dérisoire que me fit, 
sur mes offres de services , un Ministre de l'an- 
cienne Dinastie : Votre Reméde cst trop bon pour 
des Soldats et trop cher pour le Roi. La justi= 
ce, la grandeur d’ame, et l’humanité, ont un 
autre langage sous le Gouvermént de Napoléon 
le Grand 
ARRÊT 
DU CONSEIL DÉTAT DU ROI. 
Exrrarr 0es Recrstrss pu Cowserz D ’ÉrAT. 


Du douze Septembre 2758. 


Sy R la Requtte présentée au Roï, étant en son Con- 
seil, par le sieur DENYS LAFFECTEUR, ancien Ins- 
pecteur des Vivres (a), contenant qu’il est possesseur 
d'un Rob Anti-Syphilitique, par lequel, sans le seconrs 
du Mercure, on peut obtenir la guérison des maladies 
Vénériennes Le plusinvétérées; que le public ayant été 
trop souvent trompé par des remèdes dont les effets 
n’ont pas répondu aux promesses de ceux qui les annon- 
çgoient, le Suppliant a demandé, avant tout, que celui-ci 
fût non seulement soumis à des analises qui garantissent 
la fidelité de la déclaration qu’il a faite, qu’il n'entre 
dans sa Composition aucun agent tiré du règne minéral, 
mais encore que son efficacité fût constatée par des ex- 


(a) Vingt mille fois J'ai annoncé que Laffecteur n°a 
jamais été que mon commis eÿ mon préte nom 
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périences faites sous les yeux des Magistrats; que Île 
sieur Intendant de la Généralité de Paris, toujours 
occupé de ce qui peut contribuer au,bien de l’humanité, 
à bien voulu ordonner que l'expérience en fut faite par 
le Sieur Porssonnier des Perrieres , Médecin de la Gé- 
néralité, dans l'Hôpital des Casernes de Saint-Denis, 
sur trois soldats de recrue du corps des Pionniers; que, 
quoique cette première expérience ait. eu tout le succès 
qu’il étoit possible d’en espérer, ainsi qu’il résulte des 
procès-verbaux qni ont été dressés pour constater l’é- 
tat des trois malades, et leur parfaite guérison, le Sieur 
des Perrieres ne l'ayant pas trouvé suffisante pour por- 
ter un jugement certain sur l'efficacité du remède, le 
Suppliant respectantune circonspection aussi louable et 
conforme aux vues du bien public dont il est lui-même 
animé, a consenti qu’elle fut répétée à ses frais, et 
avec toutes les précautions qui seroient jugées conve- 
nables sur un plus grand nombre de sujets tirés de la 
maison de Bicêtre, qu’en conséquence des ordres qui 
ont été donnés par le Sieur Lieutenant Général de Po- 
lice, il a été livré au Sieur des Perrieres douze sujets 
dans l’état le plus déplorable par les ravages du virus 
trop long-temps négligé et la reunion des divers acci- 
dents qui en sont la suite, qu’ils ont tous été conduits 
dans une maison destinée à cet cffet par le Suppliant, 
rue du faubourg Saint-Denis, et soumis au traitement 
par lui indiqué sous l’inspection du Sieur le Breton, Chi- 
rurgicen préposé par le Sieur des Perrieres, avec les 
précautions détaillées dans les procès-verbaux dréssés à 
cette occasion, pour prévenir toute Communication 
avec les malades, et l’administration frauduleuse d’au- 
cun autre remède; que pour donner à cette nouvelle 
expérience toute l’authenticité nécessaire, et s'assurer 
d’une manière certaine et non équivoque de l’effet du 
remède Proposé par le Suppliant, le Sieur des Perrieres 


a eu soin de faire constater l’état dés malades, danse 
moment oùilsluiont.été remis par les Sieurs Borie, 
Geoffroy, Darcer, Poissonnier, Wicg-d’Azir, Char- 
les Leroy, et Andry, tous Docreurs de la Faculté ou 
Membres de la Société Royale de Médecine de Paris; 
que le traitement consigné dans le Journal, tenu exacte- 
ment pour chaque malade, a été éclairé par les mêmes 
Médecins et par les Sieurs Bucquet, Mauduit et Vanier, 
autres Docteurs Régens que le Sieur des Perrieres a 
successivement appelés; que la guérison a été constatée 
dans la même forme, suivant les procès-verbaux qui 
seront joints à la présente Requête, qu’il ne restoit 
après toutes ces expériences, qu'à constater qu’il n’en- 
troit dans la composition du reméde, ainsi que le Sup- 
pliant l’avoit annoncé, aucun agent tiré du règne rai 
néral, et que c’est. ce qui est résulté de l’analyse faite 
parles Sieurs Darcet et Bucquet, du résidu même du 
rémède qui avoit servi au traitement de divers malades; 
que le concours des témoignages des Médecins qui ont 
suivi ce traitement, et des expériences répétées sur un 
si grand nombre de, sujets entrepris dans une situation 
pour ainsi-dire désespérée, ne peuvent laisser aucun 
doute: sur l’efficacité du Rob Anti-Syphilitique, dont 
le: Suppliant est possesseur ; qu’il seroit inutile d'en 
faire sentir les avantages et le secours qn’'on peut en 
tirér contre un des plus grands fléaux qui affligent l'au- 
manité ; que ceremède, désiré depuis.si iong-temps par 
les médecins les plus éclairés, n’a aucun des incon- 
véniens du mércure, dont la vertu souvent impuissante 
dans les maladies compliquées, nuit toujours autem- 
pérament et lui est souvent funeste; que le ,Suppliant 
ose:donc espérer.que Sa Majesté voudra bien en faci- 
liter. l’usage ; et lui accorder le. privilége dont elle a 
toujours honoré les décuuvertes utiles, tant pour en- 
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courager le zèle des inventeurs ou possesseurs de ces 
découvertes, que pour leur procurer le dédommage- 
ment des dépenses qu’elles occasionnent. 


REQUÉROITA CES CAUSES 


Le Suppliant qu'il plût à Sa Majesté lus permettre de 
vendre et débiter dans tout le Royaume un Rob Auti: 
Syphilitique, et d'établir à ses frais, tant à Paris que 
par-tout ailleurs, les maisons d’hospice qu’il jugera à 
propos pour le traitement des maladies vénériennes, et 
non d’autres, avec le dit Rob Anti-Syphilitique , sous 
Pinspection de deux Docteurs de la Faculté de méde- 
cine de Paris, qui seront en même-temps membres de: 
la Société Royale, que Sa Majesté Jugera à propos de 
choisir, lesquels suivront le traitement qui sera fait dans 
les dites maisons d’hospice, afin d’être à portée de ren- 
dre compte journellement des bons ou mauvais effets 
du remède; lautoriser en conséquence à marquer les 
bouteilles qui contiendront ledit Rob Anti-Syphiliti 
que, de son nom, de son cachet, ou de telle autre mars 
que qu’il avisera; faire très-expresses fnhibitions et 
défenses à toutes personnes de contrefairela dite mar 
que , à peine de faux, ct de trois mille livres d'amende, 
dont moitié applicable à Sa Majesté, et l'autre au Sup- 
pliant; ordonner que, sur l'arrêt q'ü interviendra ; 
toutes Lettres-Patentes nécessaires seront expédiées, 
avec injonction au Sieur Lieutenant Général de Police 
de Paris, et aux Sieurs Intendans et Commissaires dé 
partis dans les provinces, de tenir la main, chacun en 
droit soi, à son exécution, Vu ladite ‘Requète signé 
Auda, Avocat du Suppliant, en semble les procês vera 
baux qui y sont énoncés , et la délibération de la Soci- 
été Royale de Médecine : ouï le rapport. Le Roi étant 
en son Conseil, ayant aucunement égard à ladite Re- 
quête, a permis et permet audit Denis Laffecteur, de 
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vendre et débiter dans tout le Royaume ledit Rob Anti4 
Syphilitique … à la charge néanmoins de ne pouvoir le 
livrer pour le traitement des Maladies Vénériennes, 
que sur l'ordonnance des gens de l’art, et de ne pou- 
voir l’administrer que sous leur inspection , et notam- 
ment dans la ville etfaubourgs de Paris, que sous l’inse 
pection et direction des Sieurs Andry et Paulet Méde- 
cins de la Faculté et membres de la Société Royale de 
Médecine, que Sa Majesté a commis et commet pour 
suivre les effets dudit rémède, et en rendre compte à 
_ a Société, En conséquence, sa Majesté a autorisé et 
autorise ledit Laffecteur à marquer les bouteilles qui 
contiendront ledit Rob Anti-Syphilitique, de son nom; 
de son cachet, ou de telle autre marque qu’il avisera; 
fait Sa Majesté très. exprésses inhibitions et défenses 
à toutes persounes de contrefaire ladite marque, à 
peine de faux, et de mille livres d'amende, applicabie 
moitié au profit de Sa Majesté, et moitié au profit dudit 
.Laffecteur; enjoint Sa Majesté au Sieur Lieutenänt- 
Général de Police de Paris, et aux Sieurs Intendans et 
Commissaires départis dans les Provinces, de tenir la 
main, chacun en droit soi, à l’exécution du présenr 
Arrêt, sur lequel toutes Lettres nécessaires seront 
expédiées, Fait au Conseil d'Etat du Roi, Sa Majesté 
y étant, tenu : à Verspiiles le 12 septembre 1778. 


Signé AMELOT. 


HE rise. "| 
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E nm En A à 
De 7 enregis trement fair à la Préfecture de police” 


N°... Vuet enregistré le present Titre, dont 
.copie collationnée a été déposée à la Pr “HS 
-de Police , conformément à l’article IL de l’or- 

donnance dé Police du 10. thermidor an XIII, 

pour ( par le Sieur PreRRE BoyvEeau, 
ancien Médecin, demeurant à Paris, rue de 
‘Varennes, N°. 10, division de l'Ouest, ) con- 
tinuer à vendre et annoncer le Remède connu 
-sous Île nom de Rob Ant: Syphilitigne sect (ra:). 

À La Préfecture de Poice , 4 Paris, le xx 
-Vendémiaire an XIV. 

Le Conseiller d'Etat, Préfet de Police; Dunors. 

SE Le Chef de la 5°. Division, CHIcOuw. 

“Par le Conseiller d'Etat, Préfer. 
Le S'ébrétaire pero Pns. 


En conséquence des succès de ces premières 
expériences, les Médecirs occupés de la rédaction 
de la Gayzetie de Santé, enrendirent compte dans 
la feuille du 15 Octobre 1778, N°. ILII, de la 


manière suivante. 


À 
hassan en" 


(a ) On à prouvé que Laffecteur n’a jamais été que 
son commis et son prête nom: 
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EXTRAIT 


De LA Ga zETTE DE SANTÉ. 


Deruis que le mal vénérien existe en 
Europe, on n'a cessé de chercher des moyens 
propres à combattre ses redoutables effets. 
Presqu'à la naissance de la maladie, les bois 
sudorifiques et le mercure furent mis en usage. 
Ces deux secours sont devenus la base de pres- 
que tous les remèdes vantés pour cette maladie. 
Le mercure sur-tout, malgré l'ancien préjugé 
qui le mettoit au rang des poisons froids, a pas- 
sé jusqu'ici pour le remède le plus puissant que 
V'art ait pu imaginer contre ce fléau. L’effica- 
cité du mercure a été prouvée par la sanction 
des hommes les plus éclairés et les plus expé- 
rimentés dans l’art de la médecine. à 
Mais en avouantses avantages, peut-on se 
dissimuler ses inconveniens . et combien la mé- 
thode la plus sûre , qui est celle des frictions , 
estgénante, désagréable, exige de précautions, 
soit pour préparer le malade, soit pour le met- 
tre à couvert des accidens quelquefois inévita- 
bles de la part du mercure, tels que la saliva- 
tion. Ajontez à cela la longueur du traitement, 
la maigreur et quelquefois le dépérissement du 
malade, qu'il faut rétablir enfin avec des res- 


L 
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taurans , du lait, ect. Ce sont sans doute ces 
considérations qui avoient fait préférer, par 
Farnel, Paulmier, ect, l'usage des bois sudo- 
rifiques au mercure, et fait desirer à tous les 
Médecins, la découverte d’un remède interne, 
qui remplit leurs intentions, sans faire éprou- 
ver aux malades de pareils accidens. 

Les diverses préparations mercurielles ont 

été d'un foible secours, comparées au mercu- 
re en substance, auquel elles ont éte jugées 
inferieures, puisqne sans mettre à l'abri des 
inconvéniens ordinaires du mercure en fric- 
tions, elles n'en ont pas le mème avantage, et, 
exposent d'ailleurs à l’action corrosive des sels 
qui résultent de la combinaison du mercure 
avec les acides minéraux ou végétaux. 
On étoit donc réduit, lorsqu'il s’agissoit de 
guérir radicalémentle mal vénérien, à prendre 
les plus grandes précautions, à préparer le 
corps, à adoucir, à corriger sans cesse le re- 
mède. Tous ces inconvéniens ont sollicité le 
zèle des gens de l’art à s'occuper de la décou- 
verte d'un secours qui put guérir cette mala= 
die , comme on dit cit0, tuto et juCundé. 

Un possesseur d’un remède, qu'il disoit réu- 
nir ces proprietés, encouragé par des succès 
multipliés, a osé se présenter. 
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Il a demandé des malades et des juges. Les 
premières expériences ont été faites 4 Saint- 
Denis; elles ont réussi. On n'a pas cru cette 
épreuve suffisante ( comme deraison },ona 
pris à Bicêtre douze sujets atteins de maladie 
vénérienne. Les médecins les plus célèbres de 
Ja Capitale ont été invités a venir Les voir et 
constater leur état; un grand nombre, dont 
tous sont de la Faculié ou de la Société Roya- 
le de Médecine de Paris, ont suivi avec exactis 
tude letraitement. On a été étonnéde la maniè- 
re prompte et efficace avec laquelle ce remède 
agit sans accidens, sans inconvénient, Souruis 
à l’analyse chimique, il n’a rien offert de mé- 
tallique. Ses effets, dont nous avons été témoins, 
nous forcent de dire que depuis qu'on cherche 
des remèdes contre ce fléau de l'humanité , on 
n’a pas encore fait de découverte si heureuse. 

_ Sur le rapport fait à la Société Royale de 
Médecine et sur la délibération de cette Com- 
pagnie, Sa Majesté vient d'accorder au pro- 
priétaire du remède, un arrêt de son Conseil, 
en date du 12 Septembre, dont l'objet est d'en 
favoriser la vente ei Ja distribution, et d'en 
faire constaler journellement les effets, sous 
les yeux de deux Médecins de la Faculté 
de Paris et la Société Royale de médecine, 
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chargés d'en diriger l'administration dans une 
maison particulière établie à cet effet à Paris, 
et d’en rendre compte à leur compagnie. 

Ce remède consiste en un Sirop épais ou. 
plutôt yn Rob, dont la saveur n’est point désa- 
gréable. Pour se le procurer il faut s'adresser, 
avec un billet signé d’un médecin, au sieur 
Laffecteur rue de Bondy ( a}. 

On y trouve une Instruction qui indique les 
doses et la manière de s’en servir. 

Les précautions qu’on a prises, celles qu'on 
prend pour s’assurer de l'efficacité de ce remède, 
et pour constater ses effets sous les yeux des mé- 
decins, sont une pr uve de la sagesse du Gou- 
vernement , qui ne permet pas que, sur un ob- 
jet de cete importance, la vie des Citoyens soit 


continuellement exposée aux prestiges et aux 
surprises de la charlatanerie. 


Indépendamment de ces premières épreuves, 
la Société Royale de medecine de Paris, a nom- 
mé huit Commissaires, qui se sont eux-mêmes 
procuré les drogues nécessaires pour la prépara - 
tion du Rob du Sieur Laffecteur , et avec ce Remè- 


(a ÿ Tout le monde sait que M. Denys Laffecteur n’a 
jamais été que le prête-nom du docteur Boyveau de- 
meurant actuellement dans sa maison rue de Varennes, 


N°, ro. 
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de ainsi compose , de nouveaux Commissaires ont 
traité plusieurs malades gravement atteints de 
virus vénérien; et la Société Royale de médecine 
s'exprime sur cette double expérience en ces ter- 
mes. | 


EXTRALT 
Des Registres de la Société Royale de Médecine 
de Paris. | 


La Société Royale de Médecine ayant en- 
tendu dans sa Séance, tenue le 10 Septembre 
1779 , le rapport des Ps { ils étoient 
au nombre de huit ) ja) qu'elle he nommés 
pour préparer le Rob du Sieur Laffecteur, 
suivant la recette qu'il avoit Ronnie. 


avec les d’ sgtes qu ils se sont eux-mêmes pro- 
curés. 


Du quel rapport il résulte que ce Remède ne 
contient pas de mercure. 

Ayant entendu depuis dans sa Séance, tenue 
le 7 avril r780, le rapport des Commissai- 
res. qu'elle avoit nommée pour administrer 
le Rob du Sieur Laffecteur, ainsi préparé, à 


PT NT as 


(a ] C’étoit MM. Lassdne, Geoffroy, Lorry, Buc- 
quet, Macquer, Poultier de la Salles, Montigny. à 
le Duc de {a Rochefoucault, tous Chimistes Célèbres 
membres de la ci-devant académie des Sciences. 
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des malades attaqués de maladies vénériennes. 

Du quel rapport 1l résulte. | 

19. Que sur six malades, un a été réjetté, 
parce qu'il s'est manifesté, dès le commence- 
ment du traitement, des symptômes produits 
par le mercure que ce malade avoit pris à Bi- 
cètre, peu de Jours auparavant. 

2°. Que deux autres ont été jugés complè- 
tement guéris par la disparition totale des sym- 
ptômes très-graves, dont aucun n'est revenu de- 
puis trois mois que le traitement est fini. 

5°. Que deux autres malades ayant été trai- 
tés par la même méthode, leur santé a été bien 
rétablie, et tous les symptômes vénériens ont 
également disparu ; excepté quelques excrois- 
sances qu'il est indispensable d’enlever dans 
toutes les méthodes et à l’extirpation desquelles 
les malades se scat constamment réfusés. 

4°. Que le dernier estégalement bien vétabtiÿ: 
qu’une excroissance très-considérable placée 
auprès de l'anus, ayant été extirpée dans l'épo- 
que convenable du traitement, la plaie s'est bien 
cicatrisée et qu'aucune trace de cette excrois- 
sance, n'a reparu; que des excroissances moins 
considérables, situées dans l'intestin, ont dis- 
paru sans opération, qu'il en est seulement 
resté quelques-unes très petites et dures, que 
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la première cachoit , et à l'extirpation desquel- 
les le malade n'a Jamais voulu consentir, ce 
qui fait présumer que la première excroissan- 
ce, qui étoit très-volumineuse, n'ayant point 
pullulé long temps après son extirpation, il 
en auroit été de mêtue des autres tumeurs très 
pelites , si elles eussent été enlevées, 


La lecture des ces deux rapports ayant été 
entendue , la compagnie a pensé. 


1°. Que le Rob du Sieur Zaffecteur, tel qu'il 
a été préparé , ne contient point de mercure. 

2°. Que le remède et la méthode du Sieur 
Laffecteur , peuvent guérir les maladies véné- 
riennes confirmées, 


3°. Que cette méthode n'exclut point lestrais 
temens particuliers accessoires, les précautions 
et les modifications relatives aux circonstances 
qu’il est impossible de désigner , et qui doivent 
être laissées à la prudence du médecin. 

4°. Que ce remède ne contenant pas de mer: 
cure, peut devenir sur-tout utile dans les cas 
où l'on auroit qnelqu'inconvénient à craindre 
de l'usage, soit intérieur , soit extérieur, des 
préparations mercurielles ; tel que seroit, par 
exemple ,une complication de virus vérolique 
et scorbutique. 
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Je certifie que le présent Extrait est conforme 
àP original contenu dans les Régistres de la So- 
ciété Royale de Médecine , le 20 Avril 2780. 


Signé VICQ-D’AZIR, 


Secretaire Perpétuel, 


Je prie le lecteur d'observer qu'if y a près de 
trente ans, que toutes ces expériences on} été 
faites par la Société de médecine, et qu’elles 
ont duré dix-huit mois. On voit parlä , que cet- 
te compagnie célèbre a pris les plus sages pré- 
cautiors pour s'assurer de la fidélité et de la 
bonté de mon remède, et qu'il est le seul de ce 
genre qu'elle ait honoré de sou suffrage. 

Depuis cette époque, mon spécifique a ob- 
tenu, dans les quatre parties du monde, le 
haut degré de confiance que ses innombrables 
succés Ini ont mérité, j'ai établi des entrepôts 
dans plusieurs Capitales des deux hémisphè- 
res, ainsi que dans plusieurs autres villes; ce 
qui a excité contre moi une envie démesurée 
de la part des Empiriques qui ont souvent pré- 
féré et préfèrent encore tuer avec leurs remè- 
des, que de guérir avec le mien; envie qui a 
gagné quelques membres des facultés, au 
point que le comité médical de Nancy, par 
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une fausse application de la Loi du 21 Germi- 
nalan XI, sur l'organistion de la pharmacie, 
fit induement saisir mon Rob en l'an XII, 
dans l’entrepôt que j'ai dans cette ville. 

Le principal moteur de cette violence étoit 
un nommé Mandel, Pharmacien, à Nancy, 
dont l’acharnement, dans cette affaire, annon- 
coit la plus basse jalousie, Ce même individu 
fit faire pareille saisie à Toul et à Mayence. J'a- 
draissai mes justes réclamations à MM. les pré: 
‘fets de ces villes; ils renvoyèrent cette affaire 
à S. E. le Grand Juge Ministre de la justice, 
qui, ne voulant rien prendre sur lui , en fit son 
rapport au Conseil d'Etat. 

J’eus l'honneur d'écrire à S. E, le Grand. 
Juge, tant pour lui demander justice sur les 
_ saisies qui avoient été illégalement faites, que 
pour le prier de vouloir bien prendre des mesu- 
res telles, qu’elles pussent désormais prevenir 
d'aussi scandaleux abus. Plus bas sont deux 
lettres de S. E, , relatives à ces deux objets. 

Je soumis aussi moi même cette affaire au 
Conseil d'Etat, en lui fournissant tous les ren- 
stignemens capables d'éclairer sa religion ; en 
autres la pi èce suivante. 
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QUESTION 


PROPRIÉTÉ, 


Soumise Au Conseil d’État 
L’article 36 de la Loi du 12 Germinal an XI, 


est-il applicable à la vente d’un Reméde dont 
la composition est devenue la propriété de 
l'Auteur, 


Par Arrêt du Conseil d'État, 
2°. Par Arrêtés des Comités de Gouvernemens, 
3°, Par des marches authentiques avec diffé- 
rents Ministres, pour la fourniture des 
Hôpitaux de la Marine. 


L'analyse de cette question importe beau- 
coup en ce moment, au médecin Pierre Boy- 
veau Laffecteur. Si la décision à iatervenir au 
Conseil d'État de Sa Majesté l'Empereur et 
Roi, ne lui étoit pas favorable, il se trouverait 
par le fait rangé dans la classe des manipula- 
teurs et distributeurs des Remèdes équivoques 
ou dangereux, qui, s'appliquant indistinctement 
à toutes les maladies. n'en guérissent aucune, 
et en aggravent la majeure partie. 

Le docteur Boyveau, en se vouant unique - 


(Apr ) 
ment au traitement d’une seule maladie, en a 
combattu depuis trente ans, lesravages avec un 
succès qui a pu exciter quelques jalousies , mais 
qui a réduit jusqu’à ce moment, tous les dé- 
tracteurs au silence. 

L'arrêt du Conseil d'État du r2 septembre 
1778, et les rapports de la Société de Médeci- 
ne de Paris, du 10 septembre 1779, ont legiti- 
mé ladistributionde ce remède , et en ont consa- 
cré l'efficacité. La libre circulation en a été si 
généralement réconnue nécessaire à l'humani- 
té souffrante , qu'un Arrêté du Comité de sa- 
lut public, en date du 9 Vendewiaire an III, 
en autorise l'exportation sans la formalité des 
acquits à-caution. En établir aujonrd’hui le 
dépôt forcé chez les Pharmaciens, et leur at- 
tribuer le privilège de [a vente , seroit tout à- 
la-fois, une violation du droit de propriété, 
et priver de fait, les victimes timorées des foi- 
blesses humaines, du secours d'un spécifique 
dont le débit ne sauroit se faire aussi publi- 
quement, sans une sorte d’attentat à la morale 
publique. 

- La loi précitée du 21 germinal an XI, veut 
que tous remèdes soient préparés et débités 
dans les officines des Pharmaciens ; mais elle 
n a pu vouloir étendre cette disposition géné- 
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rale à la vente d'un remède confectionné par 
l'auteur, et autarisé par le Gouvernement; 
d'un remède qui ne s’adapte qu’à une seule 
maladie, et dont les contrefacons seroient aus- 
. sinuisibles à l’humanité , que la véritable com- 
position lui est salutaire. — Vingt sept ans d’ex- 
périence ont démontré au réclamant, que les 
pharmaciens à qui il en avoit confié le début, 
n'avoient été que des dépositaires infidéles, 
souvent même des contrefacteurs dangéreux. 

D'ailleurs , les dépositaires du docteur Boy- 
veau ne font rien par eux-mêmés, que l'office 
d’ami; il n’a pour ainsi dire chez eux qu'un 
domicile emprunté, où il place ses bouteilles, 
qui sont ficelées et cachetées, avec une em- 
preinte sur le verre et une étiquette, de manière 
qu'il est impossible de les altérer. 

C'est sur lui seul que repose toute la respon- 
sabilité , c'est lui seul qui parle au public dans 
ses affiches, qui annonce que ses remèdes se 
trouvent dans telle ou telle maison, c'est lui 
seul qui eu prescrit l'usage à tel on tel malade, 
c'est donc lui seul qui vend dans toutes les villes 
des Départemens, comme dans Paris. il n’a 
pas besoin du ministère des pharmaciens qui 
seroient bien plus intéressés à vendre leurs re- 
mèdes, dont l'effet est lent et souvent nul, que 
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le sien qui guérit cérà tut et jucunde. ( Voyéz 
aux pièces justificatives, l'extrait de la Ga- 
zette de Santé N°, 2. ce sont les médecins qui 
en conviennent eux-mèmes }, Boyveau sollici- 
te de la justice du Conseil d’Etat, et de son 
amour pour l'humanité souffrante, le maintien 
du droit qu’il a de débiter son spécifique dans 
les diverses Cités de l'Empire, comme il fait à 
Paris, puisque les Lois sont par toutles mêmes. 

Le médecin Boyveau observe enfin que son 
remède ayant été analysé, approuvé et com- 
posé avec un plein succès par la Société Ro- 
yale de Médecine, formée de soixante méde. 
cins les plus distinguês, ne peut être considé- 


| 


ré comme remède secret. et compris dans la 


Loi qui en paralyseroit les effets. ( Voyez les 
deux rapports de cette Société, au N°. 3. ). 


Le Conseil d'Etat, après avoir examiné l’af 
faire, ainsi que la Question de Propriété en fit 
un Rapport à Sa Majesté qui rendit le Decret. 
suivant, 


Ed 
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EXT (R AUST 


Du Bullétin'des Lois, N° XELVIIT. 


(IN. 815) DÉCRET IMPÉRIAL. 


Relatif à l'annonce etàala vente des remèdes 
Secrets. 


A Montirone, le 25 Prairial, an XIII 


NAPOLÉON, EMPEREUR DES FRANÇAIS. 


Sur le Rapport du Grand Juge Ministre de 
la justice; vu la Loi du 21 Germinal an XI; 
le Conseil d'État entendu. 


DÉCRÉÈTE: 


ART I‘, La défense d'annoncer et de ven- 
dre des remèdes Secrets, portée par l'article 36 
de la Loi du 21 Germinal an XI, ne concerne 
pas les préparations et Remèdes qui, avant la 
publication de la Loi, avoient été approuvés, 
et dont la distribution avoit été permise dans les 
formes alors usitées : elle ne concerne pas non 
plus les préparations et Remèdes qui, d'après 
l'avis des écoles ou Sociétés de Médecine ou 
Médecins, commis à cet effet depuis la dite loi, 
ont été ou seront approuvés, et dontladistribu- 
tion a été ou sera permise par le Gouvernement, 
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quoique leur composition ne soit pas divul- 
guée. | 

ART". II, Les auteurs et De dues de 
cesrémèdes peuvent les vendre par eux-mêmes. 

ART. III I's peuvent aussi les faire vendre 
et distribuer par un ou plusieurs préposés, dans 
les lieux où ils jugeront convenables d’en éta- 
blir ; à la charge de les faire agréer à Paris, par 
le Préfet de Police et dansles autres villes, par 
le Préfet, sous-préfet, ou, à défaut, par le 
_ maire, qui pourront en cas d’abus, retirer leur 
agrément. 

ART. IV. Le CA. juge Ministre de la 
justice est chargé de l'exécution du présent 
décret. 

Signé NAPOLÉON. 


«* Par l'Empéreur 
Le Secrétaire dat Signé H. B. MARET. 
PREMIÉ PRE LET'PRE 


DeS. E. Le Grand-juge Ministe de la justice, 
à M. Boyveau Laffecteur. 
Paris, le 14 thermidor, an XIIT, 


Le décret Impérial rendu le 25 Prairial der 
nier, Monsieur, en interprétation de l’article 


‘XX XVI de la Loi du 21 Germinal an XI, 
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concernant la Pharmacie , étant inséré au Bul- 
letin des Lois N°. 48, la copie que vous m'en 
demandez vous devient inutile. 
Je vous remercie de l’exemplaire qui étoit 
Joint à votre lettre. 


Je vous salue, RÉGNIÉR. 


SBCONDE LETTRE 


Des. 28 le Grand-Juge Ministre de la justice, 
à Monsieur Boyveau Laffecteur. 


Paris, le 20 thermidor, an XII, 


Je vous renvoie, Monsieur, les pièces que 
vous m’aviez adressées, relativement à la saisie 
faite de votre Rob, que vous aviez entreposé 
chez le sieur Saunot, contrôleur des postes, à 


Mayence. 
Je vous salu, RÉGNIER. 


D'après les preuves authentiques que je viens 
de fournir, 5l est donc évident que mon Rob 
Anti-S yphilitique est le Seul en ce genre qui ait 
obtenu Îles suffrages de la Société Royale de 
Médecine, l'approbatiou du dernier Roi, et 
celle de Notre Auguste Empéreur , qui l'a sanc- 
tionné par le Décret précité, inséré au Bulletin 
des Lois, sous le N° 48, Il est donc le Seul re- 
méde Anti-vénérien végétal qui ait paru; ila 
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mérité et mérite toujours à juste titre, la pré- 
férence sur toutes autres espèces de remèdes. 
J'attends le résultat d'une soumission que j'ai 
faite envers Sa Majesté l'Empereur et Roi, 
ayant pour objet de me charger dela guérison 
de tous les Militaires qui seront regardés cam- 
me incurables par tout autre moyen que le 
mien. | 

J'ai destiné à cet usage une maison conven- 
tuelle dont J'ai fait l’acquisition ; elle est dans 
un des quartiersle plus aërés de Paris. La dis. 
position de cet édifice, l'air pur qu'on y respi- 
re, l’ordre que jeme propose d'y établir, tout 
tendra à concourir au succès des cures qui 
étonneront même les personnes les plus fami- 
liarisées à voir les effets merveilleux de mon 
Rob. 

La brillante Carrière de Napoléon le Ée 
le premier d’entre tous les hèros anciens et mo- 
dernes, étant de fixer les destinées de tous les 
peuples du globe, il n’est pas étonant que ses 
hautes et importantes occupations ne lui aient 
pas encore permis de descendre dans ces mi- 
nutieux détails; des intérêts plus grands doi- 
vent nécessairement absorber ses précieux mo. 
mens, qui sont tous marqués par des victoires 
éclatantes et par cette modération envers les 


M 
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vaincus, dont lui Seul nous fournit l'exemple. 
Aussi la paix continentale va-t-elle couronner 
de si beaux exploits , et l'Europe va lui devoir 
sa prospérité et la tranquilité, après Jaquelle 
eile soupire depuis si long-temps. 

Ce sera alors, sans doute, qu'il daignera 
baisser ses regards sur les infortunées victimes 
de ce minéral destructeur, qui font partie des 
troupes de terre; ce sera alors aussi, jespère, 
qu’il daignera également m'en confer la gué- 
rison, que je m'engage d'avance d’opérer ,el 
pour la quelle je consens de n'exiger le paie- 
ment qu'aprés un succès complet ( a j. 
DOUANES RU RD re 


(a) N. B. On trouve dans le Répertoire universel et 
raisonné de jurisprudence civile et criminelle, mis en 
ordre et publié par M. Guyot, Ecuyer ancien Magis- 
trat, édition de 1685, chez M Pankouke, tome LXII1IC. 
page 243, article maladie vénérienne, 

Nous n’aurions pas rempli entièrement l’objet que 
nous nous sommes Proposés, si, après avoir fait con- 
noître cette effrazanie maladie, et les barrières impuis- 
santes que l’art a opposées à ses ravages, nous ne di 
sions rien d’un mal presque aussi dangéreux qui est 
sorti de son sein. Nous voulons parler de cette multi- 
tude de Charlatans, que l’insatiable cupidité a enfan_ 
tés. Inutilement les gens de l’art ont-ils protesté con- 
tre leurs fausses découvertes; le peuple aveugle, attri- 
buant ‘ces réclamations à l'esprit de jalousie et à un 
sordide intérêt, est tous les jours victime desa crédulité 
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Quoique les bornes que je m'étois prescrites 

dans ce traité , soient beaucoup plus reculées 

que Je m’étois proposé de le faire, je do:s ce- 
nu 


-Gependart, parmi ceux qui ont prétendu avoir trous 

vé un remède ‘plus efficace que celui qui jnsqu’à pré- 
sent a été adopté exclusivement et administré par la 
Chirurgie et la Médecine, nous croyons que l’on doit 
_ distinguer le remède du sieur Boyveau Laffecteur, con- 
nu sous le nom de Rob Anti-Syphilitique, auquel le 
Roi a accordé un privilége particulier, d’après le suf- 
frage de la Société Royale de médecine. 
_ Un nouveau réglement du Ministre de la Marine , en- 
joint aux médecins et administrateurs des Hôpitaux, 
de veiller à ce que chaque vaisseau du Roi, ‘qui partira 
des ports de France, soit muni d’un approvisionne- 
ment de Rob Anti-Syphilitique, pour traiter ceux dont 
la mafadie se déclareroit en mer. 

L'engagement par leqnel le sieur Boyveau Laffec= 
teur a offert ron-seulement de ne rien exiger pour les 
malades désespérés, sur lesquels son remède n’auroit 
point un effet salutaire, mais même d’en traiter un pa- 
reil nombre gratuitement, annonce qne l’expérience lui 
a démontré la supériorité de son remède, et que c’est 
avec raison que la Société Roÿale lui a accordé une 
approbation particulière. ds | 

On ne peut pas trop desirer, pour le bien de l’huma- 
nité, qu'après s’être complètement assuré de l’effica- 
cité de ce remède purement végétal, on en consacre 
particulièrement l’usage à la guérison des enfans nés 
avec le germe du mal vénérien, et à celle des soldats 
et des matelots sur lesquels les effets du mercure ont 
produit des accidens horribles et souvent mortels, 
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pendant ajouter ici quelques observations qui 
intéressent également l'humanité, tant sous le 
rapport général des maladies qui l'affligent, 
que sous celui du cruel fléau pour la guérison 
duquel mes recherches, mes veilles et mes dé- 
couvertes, ont contribué de la manière la plus 
efficace. Je veux parler de la qualité des végé- 
taux et des drogues dont on se sert pour gué- 
rir ; de la source où on les puise, de leur falsi- 
fication, du monopole auquels ils donnent 
lieu , et du danger imminent que court jouruel- 
lement l'espèce humaine, par une confiance 
trop aveugle dans ces drogues, qui font trop 
souvent trouver des maux plus grands que ceux 
dont elle cherche à se guérir, et même la mort: 
je citerai un extrait de ce que dit à ce sujet le 
Docteur Buchan, dans son Traité de la méde- 
cine Domestique, Tome V°., page 20 de son 
introduction générale, ayant pour épigraphe: 


MEDICAMENTORUM 


Varietas Ignorantiæ filia est. BAG o. 


» On ne peut, dit-il, se faire une idée des 
tromperies, du brigandage et du Charlatanis- 
me qui régnent dans tout ce qui regarde Île 
commerce des drogues; et cet objet, qui inté- 
resse non-seulement les particuliers, mais 
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même les états, puisque personne n'étant 
exempt de maladie, tout le monde est réelle- 
ment plus ou moins exposé aux effets perni- 
cieux des remèdes sophistiques; cet objet, dis- 
je, est de trop de conséquence, pour que nous 
ne tracions pas ici une esquisse de ce qui se 
pratique à cet égard. 

On ne pourra s'empêcher de frémir, en vo- 

yant à quel point on trompe de toute manière 
sur des marchandises qui devroient être sacrées, 
et comment ceux qui en font commerce, sacri- 
fient la santé et même la vie de leurs sembla- 
bles, pour satisfaire leur avidité insatiable de 
gagner. 

» Nous commencerons par une ‘classe de 
marchands , où l'on ne se douteroit pas que la 
tromperie se fut introduite, si elle ne penètroit 
partout : nous voulons PAite des Herboristes 
(a). I'est vrai que ces marchands ne péchent 
le plus souvent que par Dnrce : mais l'igno- 
rance estun crime, lorsqu'il s’agit ne la vie des 
hommes. 


(a) Il n’y a pas trois ans, qu’un Herboriste , demeu- 
rant auprès de la Halle aux Draps, vendoit cit onté- 
ment huit francs la livre; de la racine D'’arrête-Beuf, 
ou Quinte-Feuille , pour de la racine de Salsepareille, 
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» N'ayant que des connoissances de tradition 
et derouun-, les Heboristesignorent également 
et les caractères distinctifs des plantes, et la 
manière de les conserver. Aussi voit-on tous 
les jours, qu’ils les confondent les unes avec 
les autres, qu’ils rapportent plusieurs genres de 
plantes sous une seule dénomination, quelque 
difference qu’elles offrent par leurs vertus; et 
qu'ils les vendent l’une pour l’autre, lorsqu'el- 
les se ressemblent à-peu-près. 

» On les voit ne fournir que des plantes mal 


choisies, mal desséchées, mal conservées ,moi- 
sies, altérées, putréfiées, etc, , et si, à cette 
ignorance, ils joignent la mauvaise foi, comme 
il n'arrive que trop souvent, ils ne s'assortis- 
sent que de plantes les plus communes, Trente 
ou quarante espèces qu'ils achètent à vil prix, 
sur la parole des Paysans qui les leurs appor- 
tent, composent tout leur magasin:ils les don- 
nent tour-à-tour, quelle que soit celle qu'on 
leur demande, J’ai vu une garde-malade rece- 
voir de jeunes feuilles de Porirée pour de la Sca- 
bieuse; un enfant apporter dela Prmprenelle 
pour de la Germendrée , ou petit Chéne; et der. 
nièrement un domestique, de la racinede Bryo- 
re pour celle de Grande Consoude (a): méprise 


ver 


(a) L’un est un astringent, l’autre est un des plus 
violens purgatifs. 


* 
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qui a pensé devenir funeste à une malade, 

» Combien de personnes ont été témoins de 
ces bévues préjudiciables ! combien plus en- 
core en ont été les victimes, puisque fe moin- 
dre mal qui doive en resulter, est de dégouter 
le malade, et de le porter, ou à ne pas boire 
du tout, ou a prendre une boisson contraire à 
sa maladie, ce qui est également dangereux. 

» Mais les malades n'ont pas seulement à lut- 
ter contre l’ignorance et la mauvaise foi de 
beaucoup d'Herboristes : plusieurs Droguistes, 
soit en gros, soit en détail, leur sont encore 
plus funestes , parce que les remèdes , objet de 
fraude , devant agir plus à nu, si l'on peut par- 
ler ainsi, communiquent immédiatement et su- 
bitement au corps qui les reçoit, leurs quali- 
tés plus ou moins dangereuses, torsqu'ils sont 
corrompus. 

M. Gillibert, dans son Traité de l'anarchie 
médicinale, etc., s'exprime d’une maniére non 
moins claire surle compie de quelques Mar- 
chands en gros de Marseille, Ge qu’il en dit 
doit également s'entendre d’autres marchands. 
de différens endroits, et des Hollandois qui, 
comme on sait, sont en possession, depuis 
nombre d'années, de fournir des drogues une 
partie de l'Europe. Voici comment il s'expli- 


(l 
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que :la frelatation des drogues, est la seule 
science dont ces marchands se piquent. Il y en 
a à Marseille, qui, de père en fils, en font leur 
uniqne occupation. Toute leur sagacité se 
tourne de ce côté, Ils ont trouvé l’art d'altèrer, 
même de contrefaire les drogues étrangères. 

» Un vaisseau rapporte-t-il des marchandi- 
ses corrompues, on ne les jette point à la mer 
pour cela. On les masque, on les travaille, jus- 
qu’à ce que l’altération ne soit plus sensible, 
La plüpart des drogues sont supplées par des 
remèdes du pays, qui leur ressemblent assez 
par les qualités extérieures, pour tromper les 
plus attentifs. 

» Je me souviendrai toute ma vie, ajoute-t-il, 
d’une conversation que J’eus avec un célèbre 
Négociant de Marseille... Vous me démandez, 
me dit-il, un éclaircissement sur les remèdes 
étrangers : Comme je n'ai rien à vous dire que 
vous ne sachiez sur leurs vertus, je passe di- 
rectement à Ce qui vous interesse, et à ce que je 
peux vous apprendre, c'est -a-dire , à l'etrange 
manipulation que les marchands emploient pour 
tous les remèdes, avant qu'il parviennent jus- 
qu’à vous, J'ai suivi cette branche de commer- 
ce avec ardeur. Vous savez que c’est une des 
plus considérables sur nos côtes. Je l'ai aban- 
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donnée depuis , frémissant à la vue des maux 
qu'elle cause au genre humain : mais Je l’ai étu- 
diée assez pour en dévoiler tous les abus. 

» Premièrement, dans le pays étranger où 
se trouvent les drogues, les marchands Îles 
falsifient de plusieurs manières. Avides, comme 
les nôtres , ils y font entrer des matières étran- 
gères pour en augmenter le poids. Peu instruits 
des vraies méthodes de faire la collecte, cette 
opération se fait sans art. Ignorant les princi- 
pes de la dessication , ils se livrent à une routine 
aveugle et incertaine; par-là, leurs drogues, 
avant d'entrer dans nos vaisseaux, sont en par- 
tie altérées : les unes fermentent , d’autres se 
moisissent , etc.; l'humidité de la mer, lanègli- 
gence des marchands, la compression , les em- 
ballages, le mélange , tout concourt à aug- 
menter , les prémières altérations. 

» Dès que ces marchandises sont arrivées à 
Marseille ,elles sont remises à des Droguistes, 
plus avides encore que céux qui font la premié- 
re exploitation. Geux ci ont raffiné l'art de les 
déguiser. Ils substituent des matières étrangè- 
res ou torréfiées , à celles qui ont pris de mau- 
yaises qualités. Les drogues les plus chères 
sont les plus maltraitées, 

» L'abus est poussé à un tel point, que cer- 
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tams articles qnadruplent de masse en sortant de 
: Marseille On vend par exemple, cent fois plus 
de Quinquina que l'Amérique n°en peut four- 
nir (a }, On vend Cinquante fois plus de Manne, 
qu'iln’en arrive à Marseille. Les résines les 
plus précieuses, les Aromates, les bois, sont 
presque tous Contrefaits. 

» Pour y parvenir, on ajoute des bois ana- 
logues, qui prennent un peu d’Aromate par le 
Contact, on les peint, on les colore, ect. 

» Que doivent donc ètre, ajoute le Docteur 
Buchan, les drogues de nos marchandsen dé- 
tail, et d’un grand nombre d’Apothicaires, 
puisqu'ils ne tirent feurs marchandises que de 
ces Négocians? car il est de fait que Marseille 
fournit plus de drogues simples et composées, 
que tous les Apothicaires de la France ensem- 
ble. 

» Mais heureusement pour l'humanité, que, 
dans les grandes villes, et sur-tout dans la 


n (a ] La découverte de ce spécifique a certainement 
» fait plus de mal que de bien par ce qu’on en dèébite 
» cent fois plus de faux que de vrai. Aussi en à-t-on à 
» tout prix dans le Commerce depuis douze sous, 
» jusqu’à douze francs ». Discours sur le Commerce, 
Couronné à l’Académie de Marseille, en 1778, par feu 
M. Lignier, Négociant de cette Ville, deputé à l’As- 
semblée Constituante, mort à Versailles en 1780. 
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Capitale, il est des Apothicaires qui, nés avec 
des talens, et possédant parfaitement les con- 
noissances relatives à leur profession, sont per- 
pétuellement en garde contre la fraude et la 
mauvaise foi de ceux qui font commerce de 
drogues étrangères. Ces hommes estimables ne 
reçoivent que celles qui ont les qualités néces- 
saires pour être bonnes:ils n’achètent les re- 
mèdes indigènes ou du pays, que de ceux en 
qui ils ont mis une confiance fondée*pour en 
faire la collecte ; ils n’emploient les uns et les 
autres qu'après les avoir soigneusement exa- 
minés. | 

» Uniquement inspirés par le désir d'être 
utiles, ils sont très-exacts sur les méthodes de 
triturer , pulvériser , peser les drogues, ect, Ils 
apportent la plus grande attention à la prépa- 
ration des remèdes composés, et la probité 
leur fait une loi de ne jamais laisser sortir de 
chez eux un remède qu'ils ne soit prêts à pren- 
dre eux mêmes, s'il étoient attaqués de la ma- 
ladie qui afflige le malade à qui ils l'envoient. 

» Mais, qu'il s'en faut que ce soit là le por= 
trait de tous les Apothicaires ! On en connoît 
plusieurs qui, sans éducation et sans amour du 
travail, végètent mécaniquement , et ne s'élè- 
vent jamais à aucyne connoissance Pharmaceu- 
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tiques. Aux défauts qu'on leur reproche, rela- 
tivemeut aux ordonnances de médecine, ils joi- 
gent encore celui de dédaigrnier les conseils lors- 
qu'ils sont embarrassés. 

» Peu scrupuleux sur les devoirs de leur 
état, et peu inquiets de la santé des malades, ils 
préparent les remèdes à leur fantaisie : toutes 
les formules sont pliées à leur routine; c’est 
envain qu’on leur conseille une méthode plutôt 
qu’une autre; ils suivent toujours celle qui leur 
est familière, fut-elle inférieure et beaucoup 
plus mauvaise : comme ils ignorent les qualités 
et les attributs extérieurs des plantes, ils se lais- 
sent abuser par ceux qui les leur apportent. 

» Quant aux remèdes étrangers, ils n’en con- 
noissent point les vrais caractères, et les Dro- 
guistes les trompent facilement. On les voit 
vendre du Quinquina frélaté , aussi impurné- 
ment que le véritable, Il en est de même de tous 
les autres remèdes. L’art de préparer les médi- 
camens chimiques, leur est parfaitement incon- 
nu; et comme la vanité est la base de leur carac- 
tère, ils se gardent bien de s'adresser à ceux de 
leurs confrères qui sont plus instruits qu'eux. Ils 
tirenttoutes leurs préparations des droguistes en 
gros, qui, ne travaillant jamais qu'en grand, ne 
peu vent obtenir que des remedes mal préparés: 
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car, quelqu'habilité qu'on suppose ä J’artiste, 
5l ne peut donner à une opération en grand, 
cette attention minutieuse dont dépend le suc- 
cès, et qui est indispensable lorsqu'il s'agit de 
la vie des hommes. 

» Ge fait, qui est de toute vérité, l’est sur- 
tout pour les médicamens actifs ; telles sont les 
préparations d' Opium, de Mercure, d'Antimoi- 
ne, ect., dont on voit tous Îles jours les effets 
varier , RU à la méthode que l'artiste 
a employée pour les prèparer, [l'est bien à de- 
sirer que l'Etat, qui prend tant de précautions, 
qui fait tant de réglemens pour fixer immuable- 
ment le titre des métaux précieux , s'occupe des 
moyens de rendre d'une force toujours égale, 
pour leur effets, les Remèdes dont nous venons 
de parler , et qui, pour les appréciateurs de la 
vie et la santé, méritent autant d'attention que 
l'Or et l'argent, etc. 

» S'il étoit instruit des ravages qu'occasion- 
ne tous les jours la méthode arbitraire de prè- 
parer, par exemple, le T'artre Subié, ( T'ar- 
trite de Potasse Antimonié }, appelé vulgaire- 
ment Émétique, sans doute qu'on le verroit or- 
donner que ce médicament fut composé dans 
toute la France d’une manière uniforme, et pré. 
paré sous les yenx des Magistrats et en public, 
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par des Apothicaires, comme on prépare Îla 
Thériaque : remède moins fameux Dar SES ver 
tus, qu'on retrouve dans beaucoup d'autres mé- 
dicamens, que par l'étalage pompeux et ab- 
surde des substances sans nombre dont il est 
composé, 

» On le verroit encore ordonner que l'Émé- 
tique , et les remèdes qui sont de cette mème 
importance ,comme le Kermés minéral ( Oxi- 
de d’Antimoine Sulfuré Rouge ), le mercure 
doux, ( Muriate Mercuriel doux }), etc. ,ne 
fussent exposés que chez les Apothicares ; et il 
feroit des défenses expresses aux Droguistes, 
aux Épiciers surtout, d'en vendre. Nous ne 
craignons pas d'avancer, que si l'Émétique ne 
répond pas toujours aux éloges que beaucoup 
d'habiles médecins lui ont donné, que si, au 
contraire, on en éprouve souvent des effets 
meurtriers, 1] faut en accuser les méthodes dif- 
férentes de le préparer; méthodes dont le choix 
dépend de l’idée et de la volonté de chaque 
Apothicaire. 

» Nous conviendrons cependant, quela né- 
gligence des marchands y a beaucoup de part. 
T'ant qu'on verra les Droguistes, et un grand 
nombre d'Apothicaires, confier la conduite de 
leur Boutique à des apprentis, à des femmes, 
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à des enfans, à des servantes, etc., on verra les 
remèdes donnés l’un pour l’autre, àtrop petite 
et plus souvent à trop forte dose, | 

» Cependant si quelque chose mérite l’atten- 
tion du vendeur , et doit être pesé avec soin, ce. 
sont sans contredit les médicamens que quel- 
ques grains de plus sur-tout, peuvent rendre 
dangereux et mortels. J’ai vu une demoiselle 
aux portes de la mort, pour avoir pris un bouil. 
lon rafraichissant qui lui fit éprouver un vomis- 
_Sement qui dura quarante-huit heures, presque 
Sans interruption. J’ai vu un jeune homme ren- 
dre le sang par la bouche et par le nez, pour 
avoir pris quatre bols, qui devoient être com- 
posés de quatre grains de Mercure doux ( Mu- 
riate Mercuriel doux , etc. 

_» Leserreurs qui se commettenttousles jours 
à cetégard, sont trop notoires pour y insister 
d'avantage. Il n'est presque personne qui ne 
puisse apporter des exemples de malheurs arri- 
vés, pour avoir pris de l Émétique, au lieu d’une 
autre drogue , ou pour l'avoir pris à plus forte 
dose qu’il n’avoit été prescrit. 

». L'intérêt et l’avidité portent encore ces 
marchands à n’acheter que de mauvaises dro- 
gues, qu'il ont à bas prix, ou à un compte 
qui leur fait entrevoir un grand bénéfice. 
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Ce mème ju, cette même avidité, vont soti- 
vent jusqu’à les porter à ne point renouveller 
celles qui sont altérées, rances, moisies , ou 
qui ont perdu leurs odeurs , aromates, etc; à 
supprimer, dans les préparations qu'on leur 
commande, ou qu'ils tiennent toutes prêtes dans 
leurs boutiques, les drogues qui sont chères ; à 
suppléer à celles qui lèur manquent, par celles 
qu'ils s'imaginent propres à remplir les vues du 
praticien, enfin à vendre au centuple, etä ne 
pas ménager les pauvres plus que les riches.” 

Leurs boutiques, par-là, deviennent ina- 
bordables aux malheureux , qni souvent péris- 
sent , parce que la nécessité les a forcés de pren- 
dre de mauvais remèdes chez les Épiciers. Com- 
bien la basse jalousie n’a-t-elle pas répandu de 
calomnies contre l’Apothicaire de cette Capitale 
qui a publié le tarif des drogues ! C'est envain 
que cet artiste généreux a donné constamment, 
tant qu'il a vecu, les meilleures drogues autaux 
qu'il s'étoit fixé. La plupart de ses confrères, 
bien loin de 5e laisser aller à un exemple si uti- 
le à l'humanité, n’ont cherché qu’à déprimer 
ses talens et ses marchandises; et l'offre qu'il 
leur a faite de soumettre ses drogues à l'examen 
le plus sévère, et le plus réitéré, n’a pas eté 
capable de mettre un frein à leurs menées 
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odieuses, injustes et criminelles. Mais tirons le 
rideau sur toutes ces horreurs. Concluons seu- 
lement que les malheurs sans nombre qui ré- 
sultent de la négligence, de la paresse, et sur- 
tout de l’avidité es ces marchands sont de natua 
re à né pouvoir ètre extirpé ‘s que par l'autorité 
des Magistrats. 

» Ilest digne de la sagesse et de l'humanité 
du Gouvernement, d'ordonner que le coimmer- 
ce des plantes, des médicamens simples et com- 
posés, en un mot, de tout ce qui est connu sous 
le nom de Drogues, soit entièrement entre les 
mains des Apothicaires, et que ces artistes 
soient soumis à des examens dont la sévérité 
soit en proportion de l'importance de leur état 
(a). 

Que sices*réglemens trouvaient des OPpOsi= 
tions, il faudroit au moins que les Herboristes 
ne pussent exercer leur état sans avoir subi des 
examens sur la Botanique Médicinale, et sur 
l’art de déssécher et de conserver les végétaux, 
et qu'en outre ils fussent assujettis à des visites 
fréquentes de Médecins et d’Apothicaires. R 
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(a) La loi du 25 germinal an XI, en ordonnant que 
toutes les Drogues ne pourront être délivrées que par 
des Apothicaires, n’a rempli que la moitié du but in= 
diqué ci-dessus; car elle ne les contraint pas à Les prépa- 


N 
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» Enfin. il faudroit que les Droguistes en 
gros eussent fait preuve de connaissances sur 
les caractères extérieurs des inédicamens, et 
sur les méthodes de les conserver; qu'il fussent 
soumis à des visites de Médecins et d’Apothicai- 
res; que ces derniers assistassent , en présence 
des Magistrats, au débarquement des marchan- 
dises, et fussent autorisés à jeter à la mer tou- 
tes les drogues altèrées ou pâätées ! a). 

» Ces lois séroient le seul moyen de ramener 
la confiance du public, et de ranimer le coura- 
ge des praticiens sensibles qui ne devrotent pas 
trouver ces écueils sur la route que Jeur fait pare 
courir leur art diffcile (b ) », 


rer devant des jurys experts, ponr s'assurer de leur 
parfaite composition et de la bonne qualité des matiè- 
res premières. Cependant cette Loi renferme un article 
qui honore la sagesse de son Auteur, c’est celui qui- 
exige que les Herboristes svient parfaitement instruits 
dans la connoissance de plantes qu’ils débitent. 


(a) La Gazette de France du 8 Fevrier 1807, rend 
compte d’un arrêté du préfet de la Gironde, dont Îla 
sagesse ne sauroit avoir trop d’imitateurs. Cet arrêté 
enjoint à un Cap'taine Anglo-Américain, débarqué à 
Bordeaux, de faire brüler dix grosses bales de Quin- 
kina, reconnu faux après la vérification qui en a été faite» 

Il seroit à desirer que cet exemple fut suivi dans tou$ 
Les ports. Que de malheureux ont été sauvés par cet acte 
d’une juste sévérité ! 

[ b ] La frelatation des Drogues est une des princi- 
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Je ne puis me refuser à joindre ici un autre 
passage de Buchan, sur les écrouelles, le ra- 
 chitisme, et les maladies héréditaires des en- 
fans ou contractées par le lait d'une nourrice 
mal-saine, tom IV , de la cinquième édition, 
pag. 307. 

Causes du Rachi:is ou Noueure, ou Chartre. 


» Une des causes du Rachitis. est la mauvaise 
santé des pères et mères. Les mères d’une cons- 
titution faible et relachée, qui ne font pas 
d’exercice. qui vivent d’alimens PRIE et trop 
peu nourrissans, ne peuvent espérer d'avoir des 
enfans forts et bien portans ; ni de pouvoir les 
nourrir après les avoir mis au monde. Aussi 
remarque-t on que les enfans de pareilles mè- 
res, meurent en général du Rachitis, des é écrou- 
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pales considérations qui m'ont toujours déterminé À ne 
point donner ni vendre la Recette de mon Spécifique 
qui ne sera jamais si bien Préparé que par moi ou mes 
ayans-cause ; car il se pourroit fort bien que les mala- 
des qui voudroient le préparer, fussent également 
trompés sur la qualité des Drogues qui le composent, 
comme on l’est sur le quinkina , etc. Des sommes con- 
siderables m'ont été offertes pour en vendre le secret, 
je m’y suis toujours refusé, Au nombre de ceux qui 
m'ont sollicité à cet.effet, je dois citer M. Amelot, 
Ministre de Louis XVI, le grand Fréderic et l’Impé- 
ratrice de Russie. 
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elles, de la Consomption , etc. Les enfans dont 
les pères sont avancés en âge, sujets à la Gout- 
te, à la gravelle,à d'autres maladies chroniques, 
ou qui ont été infectés de maladies vénériennes 
dans leur jéunesse. sont également très sujets 
à cette maladie, 

» La maladie Vénérienne paroît être une 
des causes les plus fréquentes du Rachitis; car, 
dit le célèbre Lory , de Morbis Curaneis, quoi- 
que ce soit peut-être parler trop généralement 
que de toujours déduire cette maladie du vice 
Vénérien, cependant il n'y a pas d'homme un 
peu instruit sur cette matière , qui ne convienne 
que ceux qui ont eu la maladie vénérienne ont 
la plupart du temps, des enfans Rachitiques : 
ces enfans sont si imprégnés de Mucus Acide 
et abondant que le Suc Osseux ne peut jamais 
parvenir chez eux, à une consistance solide et 
comme calcaire { a ); au contraire, il n’acquiert 
qu'une Contexture Molasse et Séléniteuse, 


/ (a) A l'appui de cette assertion, je dois dire qu’a- 

” ÿant fait moi-même une expérience sur des os d’un su- 
jet mort de Maladie Vénérienne , j'ai observé , après 
avoir fait calciner ces os, les avoir pilés et avoir versé 
dessus de l'esprit de vitriol, qu’il n’y a point eu éffer- 
vescence, ce qui prouve qu’ils ne contenoît pas la moin- 
dre partie alkäline. 


». 
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» Délà, vient que les os, augmentés en vo. 
lume , sont privés de force, proéminent de tou- 
tes parts, et ne forment que des appuis très- 
foibles quine peuventsoutenir le poids du corps, 
ce qui léur fait prendre une figure informe. 

» D'autres maladies paroissent être encore 
des causes três communes du Rachitiss telles 
sont les Écrouelles, le Scorbut et celle qui.est 
si familière aux femmes sédentairès et qui vi- 
vent dans l’abondance , sur-tout dans les Bran- 
des villes, c’est à-dire, les fleurs-blanches (ay 
Lesenfans dit Van-Swieten, conçus d’une mêre 
sujette à des fleurs-blanches opiuiätres et acri= 
monieuses , sont attaqués d'un Rachitis très- 
malin, et que, jusqu'à présent, on n’a que très 
rarement guéri. 

» Toute maladie qui affoiblit la Constitution 
ou qui relâche le Tempérament des enfans, 
comme la petite Vérole, la Rougeole, la Den- 
tition difficile , la Coqueluche, etc. ,les dispose 
au Rachitis. Il peut encore ètre occasionné par 
un Régime mal dirigé, par des Alimens trop 
peu substantiels, trop acqueux du qui sontsi vis- 
queux que l'Éstomac , ne peut pas les digérer. 


(a) J'ai remarqué que les femmes qui faisoient un 
usage Journalièr du café au lait, étoient généralement 
plus sujettes aux fleurs-blanches, 
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» Mais la mauvaise nourriture est une des 
principales causes de cette maladie. Lorsque 
la nourrice est d’une mauvaise santé , ou qu'el- 
le n’a pas assez de Lait pour substanter l’'en-° 
fant,il ne peut profter. 

» Cependant, on ne sauroit trop Île répéter » 
les enfaus souffrent plus souvent encore du 
manque de soin des nourrices, que du manque 
de nourriture. Laisser un enfant trop long- 
temps assis, ne pas le tenir parfaitement propre 
dans ses vêtemens, c'est l'exposer aux suites 
les plus funestes. à 

» Le défaut d'un air pur est encore très-nui- 
sible aux enfans. Quand une nourrice vit ren- 
fermée dans une maison très-petite, dont l'air 
est humide et stagnant , et qu'elle ne porte pas 
son enfant en plein air, rarement échappe til 
au Rachitis. On doit toujours agiter ou tenir 
en mouvement un enfant bien portant, à moins 
qu'il ne dorme. Si on le force à rester couché 
ou assis , au lieu de le promener , de lui procu- 
rer du mouvement . ect, il ne profitera jamais 
autant ». 
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DERNIERS RÉSULTATS. 


Sur les Malzdies Vénériennes Chroniques sans 
signes évidents , c’est-a- dire masquées, dégéné- 
5 ‘ ? ê 


rees et compliqu ces. 


A l’apui de ma longue expérience, je dois 
présenter ici l'analyse des recherches de M. 
Carrère, médecin éclairé et dont l'ouvrage im- 
primé chez Cuchet, en 1788, jouit d'une esti- 
me générale 

Personne, depuis la découverte de l'Améri- 
que; époque de l'introduction du mal vénérien 
en Europe, ne s'étoit occupé de cette matière 
délicate : le célèbre Sanchez est venu , et le pré- 
mier, a cherché de nos jours à fixer l’atten- 
tion des gens de l'art, sur les maladies véné- 
riennes qui n’ont aucun signe apparent ; ses ob- 
servations sont très précieuses, seulement il eut 
été à souhaiter qu’il eut plus caractérisé le dia: 
gnostique, et le vrai traitement d'un mal qu'on 
porte d’ordinaire sans s'en douter, qui , a$$OU» 
pi pendant des années entières, se développe 
tout d’un coup avec activité; qui dégénére de 
sa nature primilive, se montre sous l'aspect 
trompeur d'une foule de maladies différentes, 
dont les ravages sont d'autant plus effrayans 
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qu'on en méconnoit le principe dangereux, et 
qui, déguisé sous toutes sortes de formes, 
échappe à la sagacité des maîtres de l'art ,et 
élude l'action des remèdes ordinaires. 


EXISTENCE 
De ce genre de Maladies Vénériennes, 


Tous les médecins connus confirment cette 
existence par leurs suffrages. 

Mercurialis dit formellement qu’on la trouve» 
par-tout où les remèdes ordinaires demeurent 
sans activité. 

Baglivi, Van-Swieten , assurent que le virus 
vénérien s'introduit quelquefois dans le corps, 
sans laisser de traces de son introduction. 

Sydenham, veut qu'il vicie la masse du sang 
sans détruire les 'apparences d’une bonne santé. 

Juvner, l'a vu se développer après un terme 
de dix ans. Je renvoie pour une foule d’autres 
autorités à l'ouvrage même dont j'offre la quin- 
tessence. 
 Déscription.—Le virus vénérien caché semas- 
que sous Ja forme de dartres ou d'érysipeles, de 
douleurs Sciatiques Nocturnes, Catharrales, 
Rhumatismales, de Phthisie on Pulmonte ner 
veuse, d'Ophtalmies rebelles, ect. 
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I! produit quelquefois des Squirres. des UI- 
cères de mauvaise qualité, l’irrégularité des 
Règles, les affections douloureuses de la ves= 
sie, la Paralysie, l'Épilepsie et l’Apoplexie. 

I! se complique avec les Rhumatismes, la 
Goutte et l'humeur des Cancers, ilen augmen- 
te l'activité et en reçoit à son tour un nouveau 
dégré de malignité, 

Sous ce point de vue, il est la cause de l’ex- 
ünction des familles : il nuit sur-tout essentiel- 
lement à la propagation de l’espèce, en affoi- 
blissant dans l'homme le principe de la géné- 
ration, et en altèrant dans la femme le jeu des 
organes qui doivent y concourir, 

On peut donc considérer cette espèce de vice 
vénérien, on comme n'ayant subi aucune dégé- 
nération , ou comme dégénéré de son principe 
primitif, ou comme compliqué avec des maux 
d'un autre nature, Dans le premier cas, sa ré- 
percussion, dans l’intérieur de }a machine rend 
ses effets, quoique les mêmes, beaucoup plus 
violents, c'est alors, sur les substances osseu- 
ses, qu'il exerce toute son activité, 

Dans le second, il semble ne produire des 
effets sensibles, qu'après avoir miné sourde- 
_mentla constitution même de la machine : delà 

ant de maladies Chroniques qui échapent à 
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la sagacité des gens de l'art comme les malac 
dies nerveuses et les obstructions des viscères. 

Dans la troisième hypothèse, Île vice véné= 
rien sert d'ordinaire à donner plus d'intensité à 
Ja maladie avec laquelle il se complique, et de 
leur combinaison , ilrésulte que leurs principes 
primitifs sont dénaturés : alors participant, dit 
Vigaroux, par essence à l’un et à l’autre virus, 
il n'appartiennent absolument niàlunniàl'au 
tre: ce qui conduit à l'incertitude et à l'insuffi 
sance des remèdes ordinaires de la médecine. 

Marche de la maladie.—Blle dépend de la 
constitution du malade: si ses organes sont vi- 
goureux, le virus se développe plutôt, irrite 
d'avantage le tissu fibrillaire et prend plus aisé- 
ment le caractère inflammatoire: le contraire 
arrive chez les personnes d'un tempérament dé- 
licat ou affoiblies soit par l’âge, soit par l’in- 
tempérance; le virus conduit alors aux mala- 
dies d'inertie, de langeur et d'empâtement. 

Il n'est point indifferent d'observer ici que 
les maladies vénériennes, du genre que nous 
examinons, ont une marche plus lente, plus. 
sourde, plus insidieuse chez les femmes , à cau- 
se de leurs évacuations périodiques, qui en 
atténuent j’activité, mais elles n’en sont que 
plus dangereuses, sur-tout parmi celles qni,in 
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commodées de fleurs blanches ne veulent pres- 
que jamais reconnore dans cet écoulement 
son assimilation avec la gonorrhée, 

Ses canses.—Le vice vénérien est ou héré- 
ditaire ou acquis, 

Il se transmet par des parents dont la masse 
dusang a été infectée; et se communique encore 
par l’alaitement. 

} s'acquiert non-seulement par la jouissan- 
ce, mais encore par des baisers indiscrets , et 
quelquefois pour avoir ba dans ua verre dont 
une personne attaquée de mal venoitde se servir. 

Des sages-femmes et des accoucheurs ayant 
mal aux doigts, en ont été atteints pour avoir 
accouché des femmes infectées; des nourrices 
l’ont recu de leurs nourrissons, ou le leur ont 
communiqué, 

Les symptômes véné riens disparoïissent quel- 
quefois dans les maladies chroniques, sans le 
secours d’aucun remède: alors on a la fai- 
blesse de se croire guéri, on néglige le traite- 
ment nécessaire, on s’imagine, sur-tout les 
femmes , que des lotions froides, astringentes, 
répercussives, remplissent le but indiqué par 
la nature , et le virus , peu-à-peu , vicie la mas- 
se du sang de manière qu'il se décompose ; ce 
qui est un principe de mort, | 
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Son siège.—Le virus vénérien se porte tou- 
jours sur les parties foibles et privées de ressort, 
il affecteles nerfs dans les personnes nerveusess 
parmi celles qui ont la poitrine déhcate, il dé- 
termine la phihisie pulmonaire. Le siège ordi- 
naire de ces maladies varie aussi suivant le 
geure de vie de ceux qui en sont affectés: 1l se 
porte chez les gens de lettres vers la tête qu'af- 
faiblit singulièrement le travail du cabinet, chez 
les femmes, vers les glandes du mésentère, 
qu’une vie trop sédentaire a déjà relâchées: 
chezles intempérants , vers les premières voies 
d'où résultent les digestions difficiles, les obs- 
tructions des viscères. Ses effets.—La lymphe 
viciée par une cause vénérienne, parcourt avec 
peine des vaisseaux déjà incapables de réac- 
tion, les empte et les engorge. 

Arrêtée vers la peau, elle y produit des cloux, 
des dartres et des ulcères ; dans les articula- 
tions, des douleurs analogues à celles de la gout- 
te ; dans les os, des exostôses , des caries. 

Cette lymphe dégénérée, cause aux yeux 
des ophtalmies, a la bouche des aphites, aux, 
oreilles la surdité. 

Si elle attaque le sein, elle y forme des squi- 
res ou des cancers : si elle se jette sur la vessie, 
etc. Elle y produit Îa disurie, l'incontinence 


( 205 ) 
d'urine; si elle se porte vers la tête, elle peut 
faire naître l'épilepsie , la paralysie, l’apople- 
xie, et la mort. 

Le plus grand danger est quand le vice vé- 

nérien exerce son action sur le sensorium, par- 
ce qu'il en résulte la langueur de toutes les 
fonctions animales. l’apathie et quelquefois la 
démence , ou du moins l’imbécillité. 
Signes du mal.— Quoique la multiplicité des 
formes sous lesquelles il se présente, empêche 
d'ordinaire les yeux non exercés de le recon- 
noître, cependant il existe des signes généraux 
indépendants de l’action locale du virus , de la 
Constitution particulière du malade et de sa com 
plication avec d'autres maladies. Voici coim- 
ment le savant Sanchez les fait connoître. 


L'âme s’abandonne par intervalles à la mé- 
lancolie : on éproure une douleur sourde aux 
épaules, au col, sur les reins et au sternum : 
les gencives deviennent d’un rouge pouipre, 
une légère rougeur survient aux yeux:onades 
maux de tête fréquens , des boutons petits et en 
petit nombre défisurent le visage, el se jettent 
sur-tout, sur le front. 

… Les femmes ont des coliques plustranchantes 
à l'approche de leurs Règles : les malades des 
deux sexes ont un teint jaune et plombé; et en- 
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fin, quand le mal a fait des progrès, ils sem- 
blent attaqués de la consomption anglaise , ils 
se dégouütent de la vie et désirent d’en voir le 
terme. Tous ces symptômes sont décrits par 
les gens de l'art, et sur tout par Tomitanus et 
Jordannus. Forestus appuie sur tout sur Îles 
dérangemens dans l'organisation morale : les 
malades, ditil, dominés par une imagination 
noire, deviennent sauvages el RAR À 
peuvent rien suppoiter, le desir de ne rien faire 
est leur passion dominante, et ils ne soupirent 
qu'après le sommeil. 

Nous avons vu que les gencives du malade, 
dans l'origine, deviennent d’un rouge pourpré: 
4 mesure que le virus se concentre, elles se gon- 
flent, paroissent fongueuses, d’ua rouge pâle, 
et quelquefois , quoique rarement, présentent 
un cercle lègerement livide, qui paroit suivre 
le contour de la racine des dents. | 

D'autres médecins expérimentés ont remar- 
qué d’autres symptômes : tels que l'épi rme des 
mains qui devient rude, raboteux et se gerce 
quelquefois, et presque toujours une chaleur 
brûlante qui se fait sentir à la paume des mains, 

Tous ces signes se manifestent rarement à 
la fois, et avec la mème intensité ; en général, 
et c’est une remarque digne de la plus grande 
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attention, ces signes sont beaucoup mains sen- 
sibles, dans les cas où le virus affecte quelque 
partie extérieure et fait explosion, 

Vues sur la méthode curative.— Le traitement 
de ces maladies chroniques et masquées est 
très difficile, parce que n'offrant à l’extérieur 
qu'un rappoit éloigné avec leur principe , elles 
se guérissent rarement par les remèdes vulgai- 
res qui paroïssent les combattre, tel que le mer- 
cure , de quelque manière qu’on le prépare. 

Le traitement est d'autant plus urgent que, 
quand on néglige le mal, la lymphe viciée dé- 
sorganise le mouvement des solides , trouble les 
secrétons et les excrétions et dérange le cours 
ordinaire des fluides et les conduit pour l’ordi- 
naire à l’alkalescence et à la dissolution.’ 

Il suit de cette vue générale , qu'il faut éviter, 
pour Île traitement, tous les remédes qui pour- 
_roient accélérer l'inertie des solides, altérer les 
flaides et mener ainsi , par la dissolution totale, 
à la mort. 

Dangers du mercure pour le traitement.— Le 
mercure est le remède ordinaire pour tous les 
vices vénériens, cependant, de quelque manie- 
re qu'on l'employe, une triste expérience dé« 
montre les désordres incalculables qu'il cause 
dans l’économie animale, sur-tout dans les 
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tempéramens faibles, où le genre nerveux est 
affecté, et où tout fait craindre une dissolution 
prochaine, 
Un phénomène bien EE c'est que les 
effets nuisibles du mercure, produisent Îles 


mêmes accidens que le virus vénérien dégéné- 


ré, 


Le mercure exerce ses ravages particulière- 


ment sur les nerfs, dans les sujets délicats il 
produit les palpitations de cœur, les spasmes, 
les convultions, les tremblemens des membres, 
la phthisie nerveuse et les fièvres du même ca- 
ractère. 

Ainsi que le vice vénérien dégénéré, le mer- 
cure attaque le Sensorium Commune, et pro- 
duit les stupeurs , la perte de la mèmoire, l'af- 
faiblissement des facnltés intellectuelles, et 
quelquefois l'imbécillité,. 

Le mercure a encore d'autres inconvéniens 
dans la manière dont s’exerce son intimité. 

En divisant trop les fluides , il accroit leur 
mobilité, et détruit par-là les liens qui main- 
tiennent l'espèce de consistance que leur a don- 
née la nature, ce qui les conduit à-là dissolu- 
tion. 

En mettant trop les solides en mouvement, il 
les fait passer à la gangrènne. | 
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Un atire inconvénient du mercure est non- 
seulement de développer un virus préexistant 
qui étoit caché, mais encore d' augmenter son 
énergie, | 

Si donc le mercure agit de la même manière 
que le vice vénérien dégénéré, s’il augmente 
l'affection nerveuse qu'il falloit calmer ou dé 
truire , s'il détermine une dissolution des soli- 
des qu'il falloit arrêter , s’il augmente l'énergie 
des vices étrangers avec lesquels le mal véné- 
rien étoit compliqué , il est bien évident que 
l'usage de ce remède terrible doit ë être à Jamais 
banni du traitement. : 

Vraie méthode curative.—S'il en est une qui 
doive avoir l'assentiment des hommes sages et 
amis de leurs semblables, c'est celle qui agit par 
des voies douces, et cependant efficaces, qui 
opère la séparation du vice qui infecte la lym- 
phe, et qui l'évacue sans augmenter le spasme 
des nerfs, et sans conduire à la détérioration 
des fluides et à la destruction totale dela machi- 
ne. 
Les seuls végétaux peuvent produire de pa- 
reils effets, et de toutes les préparations végé- 
tales, celle qui jouit, depuis Trente ans, du 
succès le plus constant et le plus caractérisé, 
c’est évidemment Mon Rob Anti-Syphilitique, 

O 
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dont la découverte me procure'journellement 
le moyen de cicatriser peu-à-peu une des 
plaies les plus profondes faites à l'humanité. 


Qu'il me soit permis de terminer cet Ouvrage 
par une Ode de M. Luce de Lancival Profes- 
seur de Belles Lettres, au Prytanée Françaïs. 

Ce tribut flatteur de sa Reconnoissance, fais 
autant l'éloge de son cœur que de ses talents. 


tait ) 

OD E 
“sur | 
LE ROB ANTI-SYPHILITIQUE 
DE M. BOY VEAULAFFECTEUR [a]. 


D Es Achilles, des Alexandres, 
La sanglante /immortalité, 

Sur des débris et sur des cendres, 
A trop bravé l'humanité : 
Humanité! Ta voix touchante 
M'inspire; c’est toi que je chante: 
Disparoissez, mortels fameux 

Par des fureurs et par des crimes; 
Vous avez fait moins de victimes 
Que mon héros n’a fait d’heureux, 


Ma muse acquitte votre dette, 

Vous tous qu’il ravit au trépas : 

Votre bouche reste muette; 

Le préjugé vous rend ingrats; 

Une injuste et fausse décence 

Force votre reconnoissance 

À rougir de son bienfaiteur ; 

Mais moins que vous pusillanime, 

Dans le noble élan qui m’anime, 

J’osérai nommer Laffecteur. 
. (a) Comme il existe beauccoup de contrefacteurs, je 
ne crois pas inutile de prévenir que le Rob Anti-Syphir 
litique dont je fais l'éloge, est celui de M. Boÿveau 
Laffecteur, demeurant ci-devant rue de Bondÿ et 
d'Angoulême, boulevard du Temple, et aujourd’hui 
vue de Varennes, faubourg Saint-Germain , n°. 10. 
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Depuis trente ans ce nom, qu’implbrent 
Tous ces êtres désespérés ,, 
Aux maux affreux qui les dévorent 
Par un art impuissant livrés, + 
Ce nom, dans l'univers circule: 
Je braverai le ridicule, 
Et devant tous osant louer 
Ce nom, béni dans le silence, 
Ma muse fera violence 
Aux cœurs qui n’osent l’avouer. 


Homme imprudent! Tu fais un crime 
D'un mal que tu n’éprouves pas; 
Mais tremble : il attend sa victime 
Au sein des plus chastes appas (a): 
Ce fléau redoutable, immonde, À 
Fatal présent du nouveau monde, 
Est habile à se déguiser ; 
Ce germe impur de la licence, 
Dans les veines de l'innocence 
Peut se transmettre et se puiser. 


DE Fracastor la muse antique (b} 
Osa nous peindre ce fléau : 
Ou moins hardie, ou plus pudique, 
La mienne écarte ce tableau : 
Mais sous d'aussi tristes images. :,, 


(a) Une expérience triste et presque générale, ne 
permet point d’en douter, et je ne vois pas pourquoi 
nous serions sur ce point plus modestes que nos amis 
les Espagnols, chez qui cette maladie n’est pas plus 
honteuse que toutes les autres. 4 

(b) FracasTor ,; médecin célèbre du seizième siécle , 


a fait nn excellent poëme latin, intitulé SYPHILIS , où 
\ 


le mal de Naples. : 


LArS ) 


Elle tracera les ravages 

D'un remède appelé DIvIN, 
Remède hélas! plus homicide 
Que le mal cruel et perfide, 
Que souvent il combat envain. 


“ 


À ces traits on doit te connoître, 
De la terre enfant odieux, 
Qui portes, pour raison peut-être, 
Le nom du messager des dieux (* }: 
Perfide agent! Fatal Protée! 
Celui que vainquit Aristée, 
Avec moins, d’art se déguisoit : 
Tu prends des farmes attrayantes (**); 
Les siennes étoient effrayantes ; 
mais jamais son art ne nuisoit, 


Er toi!... C’est vous qu'ici j’atteste 
AsTruc, son zélé partisan [***] 
Si je soutiens qu’il est funeste, | 
Je ne l’appris qu’en vous lisant : 
Envain votre plume le vante, 
Même sous votre main savante, 
Jl soulage moins qu’il ne nuit: 
Se jouant de la médecine, 
S'il ne guérit, il assassine, 


* On sait que MERCURE étoit le dieu des voleurs 


** I se change en sirop , en dragées, en pastilles, 


en biscuit, en gâteau, etc., etc. 
*** Voyez son traité de Morbis Venereis, traduit par 
Louis. | | : 
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xl empoisonne s’il guérit (a). 

TREMBLEZz donc, vous dont la mo/lesse 
Succombe au plus léger combat; 
Vous, que condamne à la foiblesse 
L'âge , le sexe ou le climat; 
Vous qui, sur le point d’être mères, 
Devez vos forces tout entières 
Au doux fardeau que vous portez; 
Vous enfin qui venez d’ éclore , 
T'endres fleurs, qui pressez encore * 
Le sein impur dont vous sortez (b). 


ET toi, qui, d’une chaîne heureuse 
Tout prêt de former les saints nœuds, 
Veux d’une épouse vertueuse 
Assurer les pudiques feux : 

Contre des soupçons que peut-être 
Fa délicatesse a fait naître, 
Hélas! d’un remède assassin 

T'a généreuse inquiétude 

Bravera donc la certitude 

Pour détruire un mal incertain, 


EEE 


(a) Souvent ceux qui en ont fait usage s’en ressentent 
toute la vie; quelquefois il causc les mêmes ravages que 
le mal qu’il combat, des douleur dans Îles membres, 
des chaleurs aux extrémités, des maux de tête opinià - 
tres, des étourdissemens , des insomnies, la perte de 
la mémoire, la mélancolie, l’imbéeilité, etc., etc. C'est 
le sentiment de VIGAROUS. 

(b) On peut citer encore tant d’innocentes victimes 
confiées à des nourrices infectées, les enfans trour 
vés, etces ElTe 
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ArrÈTE!.... Et vous que l'espérance 

Sembloit avoir abandonnés, 
Ne craignez plus qu’à la souffrance. 
Vos tristes jours soient condamnés. 
Loffecteur vit: son art magique 
Possède le dictame unique : 
Si vos maux sont invétérés , | 
Consolez-vous ;sa main propice : 
Du plus horrible précipice | 
Vous aura bientôt retirés. 


Sans danger, sans dégoût, sans peine, 
Son remède réparateur 


- Va, circulant de veine en veine, 
Chercher le venin corrupteur ; 


Et semble, dans la peur de nuire, 
Moins le chasser que l’éconduire: 
Grace aux salubres végéta (a) 
Dont cette liqueur se compose, 
Le corps soulagé se repose , 

Et sent à peine fuir ses maux. 


L'orcusiz, l'intérêt et l’envie 
Ont attaqué ce don nouveau : 
Ce Ros où l’on puise la vie 
Fut d’abord un foible ruisseau : 


(a Le Rob Anti-Syphilitique a été décomposé par 
MM. Bucquet, Darcet et Fessier et composé par les 
commissaires de Lassonne, Macquer, Geoffroy, Lorry, 
Bucquet, la Rochefoucault, Poultiers de la Salle et 
Montigny , tous membres de l'Académie des Sciences = 
il n'y a que la plus insigne mauvaise foi qui puisse pré=, 
tendre qu’il y entre du MERÇURE. 


FAQ) 


On voulut altérer sa source : 


On voulut arrêter sa course ; 
Mais le ruisseau devint torrent ; 


Et c'est envain qu’on voudroit rompre, 
C’est envain qu’on voudroit corrompre 
Son cours rapide et bienfaisant. 


MurMuURE, mais dans la poussiére, 
Lâche envieux ! vil détracteur ! 
Dans l’un et dams. l’autre hémisphère , - 
Qui souffre , connoît Laffecteur : 
Par sa constante expérience 
Il a conquis la confiance 
Des peuples et des souverains 


Son nom, cher sur-tout à la France, 


Depuis trente ans est l’éspérance 


De nos intrépides marins Le de 


k+. 
9 


SEs soins heureux devroient s'étendre 
A tous nos braves défenseurs ; 
Souffrants , ils ont le droit d’attendre 
même secours, même faveurs ****, 
O vous, Père de la Patrie, 
Entendez sa voix qui vous crie: 


» Confiez lui ces malheureux 


* Il existe encore une foule de contrefacteurs qui 
font calomnier ce remède précieux. 

** Le roi de Prusse, le fameux Frédéric , ct l’Impé- 
ratrice de Russie, ont fait offrir à Boyveau Laffecteur 
seconditions les plus brillantes, pour attirer dans 
leurs états. 

*#** Depuis près de tr@nte ans il fournit les hôpitaux 
de la marine, | 

"FX Boyveau Laffecteur a présenté à la Convention 


« Pr) 
» Qu'à leurs tourmens l'art abandonne; 
» Et qu’à leur sauveur l’art pardonne, 
. » Quand il ne peut plus rién pour eux: 


Devanr la volonté publique 
Le vil intérêt fléchira, 
Et d’un orgueil anti-civique 
L’humanité triomphera : 
* Maïs dussent les prôneurs avides 
De tant de poisons homicides h 
Vendre impunément le trépas; 
Pour sa gloire et pour sa vengeante, 
Laffecteur se charge d'avance | 
De ceux qu’ils ne guériront pas. 


J'ENTENDS déjà la malveillance, 
_ Qu'irrite un légitime encens, 
_ $’armer de ma reconnoïissance 
Pour ca/omnier mes accens. 
« L’éloge est commandé, dit-elle... ss 
Il l’est, mais par le plus pur zèle, 
1 l’est , mais par ia vérité ; | 
"Et plus d’un cœur que jinterpréte, 
Tout bas applaudit et répète 
Un éloge si mérité. 


nationale une pétition par laquelle il offre de se charger 
de tous les vénériens incurables de la République :il 
vient d’en faire une pareille à Sa Majesté l'Empereur 


t Roi, 


Par M, LUCE. 
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EXTRAIT 


LA GAZETTE DE SANTÉ, 


COUVERTURE DU. N°. 27 — 21 Septembre 1800, 


Monsieur et cher confrère, vous avez eula 
complaisance d'insérer dans votre utile Journal 
ma première expérience pour faire du sirop avec 
le suc dela tige verte du blé de T'urquie ou maïs; 
je me flatte que vous aurez la mème obligeance 


en faisant mention d'un autre essai que j'ai fait 
avec la tige dontle grain mür avoit été enlevé. 
Jugeant bien que la perte de ce grain serait un 
malheur, sur-tout dans les Départemens où son 
utilité est indispensable. j'ai fait du sirop avec 
le jus qui reste dans la tige après la récolte du 
grain. Le succès aété complet. Ge sirop est 
parfait et il peut remplacer le sucre dans beau- 
coup de circonstances, | | 
Ainsi, j’ai la conviction qu'on peut retirer 
un double avantage de cette plante , et utiliser 
ce qui jusqu'à présent n’avoit servi à rien. 
Voici la manière de l’obtenir : il faut arracher 
la plante aussitôt que le grain est mür, l'effeuil- 
ler, la couper, l'écraser, la presser par les mo- 
yens les plus puissans pour en extraire tout le 


w 
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suc à travers un linge neuf, épais et mouillé ; 
le faire ensuite bouillir sur un feu bien soutenu 
sâns être trop fort, l'écumer et le faire épaissir 
jusqu'à consitance de sirop ordinaire. 

Le moment approche où chacun pourra faire 
sa provision de ce sirop et nuire ainsi aux avides 
spéculations des Tirans des mers. Cet intérêt 
national doit animer chez vous le sentiment qui 
nous porte tous à être utiles à nos semblables: 
àcetitre, l'insertion de ce nouvel essai dans vo- 
tre Journal vous prépare des -jouissances que 
partagera celui qui à l'honneur d’étre votre dé- 
voué serviteur et ami. 


BOYVEAU, D.M. 
(NOTEWRÉDACTEUR.) 


_ C’est une bonne fortune en botanique, c'est 
une idée heureuse que celle d’avoir pensé àex- 
traire dn sucre, de la tige de maïs à raison de sa 
ressemblance avec la canne à sucre; et l’on est 
tout surpris que cette analogie n’ait pas plustôt 
frappé les cultivateurs sous les yeux desquels 
elle croit. Ainsi dorment des vérités utiles qui 
ne se réveilleront un jour que parce qu'une heue 
reuse inspiration d’un colon zélé aura uré de leur 
apathie des labourenrs routiniers qui regardent 
et ne voyent point, Ainsi nons avons sous la 
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main des plantes, des alimens, des médicamens 
dont l’unique tort est de ne pas nous arriver de 
deux mille lieues, pour être appréciées ce qu'el= 
les valent. J'ai goûté de la fibre médullaire de 
cette tige en la comparant à celle d'une canne 
à sucre Arundo Saccharifera ), et j'atteste que la 
comparaison éloit toute à l'avantage de la tige 
indigène. 

1! peut se faire cependant que cette inferiorité 
tint à l’ancienneté de la canne qui était arrivée” 
dans une tonne de cassonnade, et à la fraicheur 
de la tige qui n'avait que deux ans de conser- 
vation. Mais pour obtenir ce goût sucré qu'elle 
mt donna, il ne faut pas se dissimuler qu'il 
faut sémer le grain à une exposition méridio - 
nale, qu'il faut une année.moins pluvieuse que 
celle-ci, et que l'ensemencement de la terre doit 
se faire assez tôt pour que la tige, parvenue à 
sa hauteur, mürisse bien, et laisse à la végé- 
tation favorisée par la saison, le temps d’éla- 
borer un sucre obtenu sans dérober et au pauvre 
son aliment et à l'agriculteur la graine qui don- 
nera une récolte nouvelle. 

On peut, du baut d'une Chaire Doctorale, 
pérsifler les hommes qui vouent lenr vie à pour- 


suivre des découvertes avantageuses, et pro- 
clamer charlatan celui qui passa la sienne à 
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guérir les malades, et à nourrir les hommes 
sains; maisn’en déplaise à ces arrèts dontla pos- 
térité fait justice, ce n’est certes pasde tels pro- 
fesseurs que la nation attend sa prospérité, et la 
société son bonheur, Plus justes, nos neveux 
accorderont à l'homme de bien dont j'aimai 
souvent à consisner courageusement les décou- 
vertes , à célèbrer la philantropie, une recon- 
naissance contestée par quelques contempo- 
rains. Le nom deBoyvEAU, cité long-temps 
après que celui de ses detracteurs sera oublié, 
vivra tant que les roses de Ja volupté seront en- 
tourées dépines. Eh! n'ést-il pas juste que le 
nom du bienfaiteur vive du moins autant que 
son bienfait !! 
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Pour l’usage du véritable RoB ANTI-SypP HILITIQUE (‘) de Boyveau 
 Larrecrteur, Médecin, Chimiste, Auteur de ce Remède, dont l’annonce 
et la libre distribution sont autorisées par un Décret impérial du 25 Germinal, 
an XIII, et qu’il fournit depuis 27 ans aux Hôpitaux de la Marine, et enfin 
avec lequel il s’est chargé, envers le Gouvernement, de la guérison des malades 
réputés incurables par tout autre remède. A Partis, en sa ‘maison rue de 
Varennes, n°. 10, faubourg Saint-Germain, 


eV tr AR te ge se ot ho or te ten ot 


PRÉ PARA El ON: 


xer, Jour. : malade prendra deux bouteilles de tisane légère , faite , soit avec des feuilles de 
Bourrache et de Chicorée Sauvage, soit avec de l’Orge mondée. 
II se nourrira sainement et sobrement; et se privera des crudités, liqueurs et café; il pren- 
dra un lavement tous les jours de la préparation, Fe 
2%. Jour. Si le malade est sanguin, s’il est sujet aux hémorragies, ou s’il porte des signes d'in- 
flammation locale , il sera saigné. Dans le cas contraire, il peut s’en dispenser. Fi 
Même tisane et même nourriture que le premier jour, qu’il soit saigné ou non. Fa 
5°. Jour. Si le malade n’a point la poitrine délicate, s’il a la bouche mauvaise, la langue chargée, 
l'estomac embarassé , il prendra l’émétique, Dans le cas contraire, il doit s’en dispenser, 
Il se contentera le soir d’un bouillon ou d’une petite soupe, qu’il prenne l’émétique ou non. 
4%. Jour. Le malade se purgera avec une médecine ordinaire, _ | | 


MÉDECINE. 


MANNE ONCES, Le jour de la médecine, le malade prendra 
FOLLICULES Gros. || beaucoup de bouillon aux Herbes, ou du T'hé 
Sec D'EPsoN | GROS. || léger, ou du bouillon gras, coupé avec trois 


| quarts d’eau, que l’on commencera à boire deux 
Faites-la infuser toute la nuit dans un verre d’eau || heures après la prise de la médecine , et que l’on 


froide , passez-la et buvez-la froide. | continuera de demi-heure en demi-heure jus- 
qu’au diné. . : 
Cette médecine peut être remplacée par toute autre équivalente. 


ADMINISTRATION DU RO. 


Le 


Le lendemain de la médecine, le malade prendra la première dose de Rob, qui, duns tous les cas 
ordinaires, pour les hommes, est de six cuillerées à bouche (**), que le malade avalera pur et froid, 
et tout à-la-fois, à six heures du matin; et pour les femmes , de quatre cuillerées à bouche. 


(*) Les personnes qui n’ont qu'un écoulement ou Gonorrhée, sans autres symptômes, ne doivent 
pas faire usage du Rob Anti-Syphilitique, maïs bien de la modification particulière du Rob, connue 
sous le nom de Remède pour la Gonorrhée. , 

Deux ou trois bouteilles de ce remède suffisent pour guérir dans l’espace de 25 à 30 jours. 

_Ces deux remèdes qui ne peuvent jamais se substituer l’un à l’autre, se trouvent dans tous les 
entrepôts de l’auteur. | Dre een | 

(**) Les personnes foibles, épuisées, dans le marasme, et qui ont la fièvre lente, commenceront le 
Rob à plus petite dose , à moitié, par exem le, dans les pays chauds, en Amérique sur-tout. On 
ne donnera pas le Rob au-dessus de trois cuillerées par chaque prise; aux femmes qui seroient af2 
foiblies par la longueur de la maladie. | 
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$ après la prise du Rob, il prendra un verre ordinaire de tisane de Salsepareille, 
> dégourdie en hiver, Elle se fait comme il suit : | | 


Deux heure 
froide en été 


TISANE DE SALSEPAREtTILE 


Prenez deux onces de S'alsepareille dans l’hiver , et une once et demie dans l'été, coupeÿ-la 
et lavez légèrement ; jetez dans trois pintes d’eau , mesure de Paris : ( la pinte de Parts 
est de trente-deux onces, poids de marc, ) que vous ferez bouillir lentement, pendant 
une heure, et laissez infuser toute la nuit. Le lendemain passez-la par un Üinge 
blanc, pour boire dans la journée. | | | | 

Pour les ferumes , une once et demie de Salsepareille en hiver, et une once en été, 
dans deux Pinfes et demie d’eau , faite de la manière ci-dessus. | 

Le plus souvent une once de Salsepareille suffit pour la tisane de chaque jour, 
Sur-tout dans l'été, et principalement dans les pays chauds. 


À 9 heures, on prendra un deuxième || À 10 heures et demie un cinquième - 
verre de la tisane ci-dessus. | verre. | 
À 9 heures et demie un troisième | À 11 heures un sixième verre. 
NCrÉe. | À 11 heures et demie un septième 
À 10 heures un quatrième verre. | verre (a). | = 


À midi, le malade dinera avec une demi-livre de pain bien cuit et rassis; c’est-à-dire, huit onces 
poids de marc, même moins s’il est possible, et une côtelette de mouton grillée si elle est grosse, 
deux si elles sont petites, ou l'équivalent en bœuf , mouton ou volaille rôtis, de sorte que le ma-- 
lade ne mange que la moitié de ce qu’il mangeroit s’il se livroit à son appétit ordinaire. | 

Pour boisson, sa tisane de Salsepareiïlle; et une fois l’usage du Rob commencé, on ne doit borre que 
de cette tisane toute la journée , pendant tout Le traitement ; MÊME aux repas. 


Les malades peuvent aussi manger du poisson frit à l’huile et à la graisse, grillé ou cuit à l’eau; 
des œufs frais à la coque, au bouillon ou à l’eau; tout le reste est expressément défendu, Le laitage, 
sur-tout, dont il faut se priver , même plus d’un mois après son traitement. 

Le malade, pendant les quatre heures qui suivront son dîner, ne fera usage d'aucun remède, et 
pendant cet intervalle, s’il à soif, il boira de sa tisane de Salsepareille. e 


Quatre heures après son diner, il prendra la même dose de Rob que le matin. 


À six heures il boira un verre de tisane de Salsepareille. 


À 7 heures un deuxième verre. | À 8 heures un quatrième verre. 
À 7 heures et demie un troisième verre. | À 8 heures et demie un cinquième verrez 


À neuf heures du soir il soupera comme il aura dîné. 


T1 observera constamment cette marche uniforme pendant tout le temps de l'administration du Rob. 
Les malades qui ne voudront prendre le Rob le matin qu’à sept ou huit heures, en seront les 
_ maîtres, mais alors ils retarderont d’autant les heures de la tisane, le diner, la prise du Rob je 
soir, et le souper. nee | = ss — 
Ceux qui voudront, après la prise du Rob du matin, rester quelques heures dans leur lit, et 
dormir , feront bien , sur-tout pendant l'hiver, pour être plus chaudement. ue | 
Ordinairement on fait prendre au malade quatre bouteilles de Rob, sans rien changer 
au régime ci- dessus prescrit ; la quatrième bouteille finie , on suspendra le Rob durant 
quatre à cinq jours; pendant ce repos, il faut qu’il continue sa tisane de Salsepareille, et en 


(a) On peut changer les heures, pourvu qu’on observe la même distance en prenant le Rob 
et les alimens,-Si on veut diner à 4 heures, il faut faire un léger déjeûner à midi. Le soir alors 
on prend le Rob en se couchant. Si on s’éveille la nuit, on boït de la tisane le plus qu’on peut, 


(5) 


ee vus que Se jours de l'administration du top : de demi - heure en demi-heure, en 

après Le As à L RERS a otre la usane dès e matin en 5 éveillant, et quatre heures 

iner : On ajoutera à la nourriture prescrite ci-dessus, une Soupe grasse, ou du Riz au 

gras à déjeüner, et une autre à diner. En commençant à boire la tisane à sept heures du matin, 

On peut déjeûner avec le potage permis , à neuf heures » €t recommencer à boire sa tisane à onze 
eures, et la continuer jusqu’à ce qu'on ait pris les sept verres ordonnés pour le matin. 

On observera que le cinquième jour de repos ; le malade se contentera le soir d’une soupe pour 
Se Préparer à recommencer une nouvelle bouteille le lendemain; en reprenant l'usage du Rob , il 
Supprimera les deux potages accordés pendant le repos: si le cas exige de prendre plus de six ou 
huit bouteilles de Rob, on prendra de suite le nombre de bouteilles ordonnées sans d’autre repos, 

Pendant ces cinq jours de repos, on ordonnera tous les soirs un lavement à l’eau simple , si le 
malade ne va point à la garde-robe. | 

Le Rob fini, il est indispensable que le malade continue encore pendant quinze jours l’usage de 
la tisane de Salsepareille, en même quantité que pendant l’administration du Rob, que l’on boira 
comme pendant le repos indiqué ci-dessus ; il augmentera alors insensiblement tous les jours ; 
la quantité de ses alimens > Comme On en use dans les convalescences, pour éviter les indigestions , 
il fera usage de deux potages gras par jour , l’un à dîner , l’autre à souper , Continuera de se priver 
de vin, etc. ; et quoi qu’il puisse manger un peu plus qu’en prenant le Rob, il ne se nourrira 
que des alimens spécifiés ci-dessus , excepté le bouilli qui est alors permis. 

À la fin desdits quinze jours, le malade prendra deux ou trois jours d’une tisane légère de Chicorée 
Sauvage , ou dOrge mondée: après quoi il sera purgé ; une fois suffit ordinairement. 
>, Le pansement des bubons (ou poulains,) qui ne sont pas encore ouverts, se fait avec un cata- 
no de mie de pain et de graine de Lin, ou de racine de Guimauve » bouillies ensemble dans 

eau, mis dans un petit sac de Hnge fin, et renouvellé matin ct soir ; les chancres ou ulcères en- 
flammés , se pansent avec de la charpie brute, trempée dans l’eau de Guimauve. 

.Les personnes qui font usage du Rob de Bovyveau L,AFFECTEUR, soit qu'ils l’ayent pris chez 
lui ou dans les entrepôts qu’il a établis dans les départemens , sont priées de lui donner de 
leurs nouvelles pendant le cours de leur traitement, sur-tout si quelque. chose les embarassoit, 


OBSERVATIONS GÉNÉRALES 


\ 


SUR LES EFFETS DU ROB ANTr-syPHILETIH QU E 

1°. Comme l'effet du remède se manifeste souvent par la transpiration , il faut entretenir cette 
sécrétion , mais jamais la provoquer en échauffant trop sa chambre et en se couvrant trop; on entre- 
tiendra la chaleur dans la chambre du malade,:de 14 à 15 degrés au plus, et on ne permettra pas 
qu’il s’expose au froid. Il aura attention, dans toutes les saisons > de se laver les maïns à l’eau dé- 
gourdie ; excepté l'été, Dans la belle saison , les malades ne sont pas obligés de garder leur chambre, 
il suffit qu’ils ne s’exposent point à l’air lorsqu'il pleut, quele témps est humide ou qu'il fait du vent. 
et d’être toujours rentrés avant le coucher du soleil. se rs 

29. Ordinairement le remède procure une douce transpiration ; les urines alors sont presque 
toujours chargées ; d’autres fois, il agit aussi par les selles ; enfin » Sur certains malades, il ne produit 
aucun de ces effets sensibles, mais la guérison n’est pas pour cela moins prompte ni moins. 
certaine. 

5°. Lorsque la transpiration est trop abondante, alors il faut couper la tisane de Salsepareille avec 
un tiers ou moitié d’eau. 

4°. Lorsque les gardes-robes sont au nombre de plus de trois. ou quatre en vingt-quatre heures, il 
faut diminuer la dose du Rob d’une demi-once par chaque prise, c’est-à-dire , d’une cuillerée à 
bouche. 1: 

5°. Lorsqu'il arrive que les quatre cuillerées de Rob pour les femmes » €t six pour les hommes, 
ne produisent aucunes selles > il ne faut pas pour cela en augmenter la dose , mais se contenter 
de prendre tous les deux jours un ou deux lavemens à l’eau simple tiéde, une demi-heure avant de 
souper. = Es : 

6°. Lorsque le malade est dans un état de dépérissement qui ne lui permet pas de faire usage 
de viandes rôties, on peut y substituer , dans une proportion convenable à son état, les potages : le 
Riz, ie Vermichel , le Sagou , le Salep , la Fécule de Pomme-de-Terre » Le tout au gras ou à l’eau, 
sans beurre , avec un peu de sucre seulement, 

Les femmes attendront, pour commencer leur traitement, deux ou trois jours après leurs règles, à 
moins que la maladie ne soit pressante ; dans ce cas, elles n'attendron tpoint cette époque; mais, soi! 
qu’elles l’attendent, soit qu’elles ne l'attendent pas, elles n’interromperont point leur remède, 
lorsqu’une fois le traitement sera commencé, malgré l'apparition de hrurs règles, 


C4) 


ANS EMEURTAN TL 


Fig 


Les succès du Rob réveillent sans cesse la cupidité des contrefacteurs; cette (AfIAEUE 
nuit à sa réputation et tr ompe la confiance des malades. Box veAu LAFFECTEURA& 
l'honneur de prévenir le public, que toutes ses bouteilles sont revétues d’une étiquette signée 
de sa maïn, portant ces deux légendes : ( Aux victimes du Mercure. Cave dolum, )re- 
présentant son chiffre, et enfin ornée de divers attributs de Guerre et de Marine , de deux 
Palmiers, et de plantes étrangères. Il ne répond de la guérison des malades , que lors- 
qu’ils se seront procuré ses remèdes en sa maison , à Paris, rue de Varennes , N°.10, 
faubourg Saint-Germain, ou dans les Départemens, chez ses Correspondans, qui dis- 
éribuent gratis la Notice de ses ouvrages , Gui sont, 1°. T'raité sur les Maladies Physiques 
et Morales des Femmes, 2°, T'raité sur les Maladies Vénériennes, ouvrages également 
accueillis du Public et des gens de l’art; 3°. l'Histoire et les Observations sur le Rob. 
Aux précautions indiquées ci-dessus , Boyveau a cru nécessaire de joindre ici un chiffre 
composé de toutes les lettres de son véritable nom (a). 
I! prévient les malades que son Rob Anti- -Syphilitique leur sera désormais envoyé dans 
des bouteilles empreintes de son cachet, en relief dans l'épaisseur du verre, et tout-à- -fait 
semblable à celui apposé sur le bouchon. 
Ceux qui les recevront pour leur usage, sont priés de brûler Le journal, et de casser les 
bouteilles, pour ôter à la malyeillance ou à la cupidité, un IMOyeER dont elles M ES 
_ rolent pas de se saisir avidement pour tromper la confiance des malades, 
Il prie tous ceux qui lui écrivent, d’affranchir leurs Lettres. 


(a) Laffecteur n’a jamais été que son prête-nom, qu’il a pris parce qu’il n’étoit pas alors permis à 


un Médecin de garder le secret d’une découverte, sans en ommage à Ja Faculté où 1l avoit été 
en docteur, 
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